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1.
Lorsque Mac quitta son atelier, au deuxième étage de l’entrepôt qu’elle avait fait transformer afin d’y vivre, et d’y travailler, il était déjà tard et elle frissonna dans l’air glacé de cette soirée de décembre.
Dégageant sa longue chevelure brune du col de son gilet, elle s’engagea dans l’escalier métallique.
Soudain, elle s’immobilisa et fronça les sourcils.
Une imposante silhouette masculine venait d’émerger de l’ombre, dans la ruelle. Qui était-ce donc ?
A peine éclairé par la faible lumière qui brillait sur le palier, derrière elle, l’homme lui parut immense.
Son long manteau de laine, qui lui descendait presque aux chevilles, rendait sa carrure encore plus impressionnante.
De là où elle se trouvait, il lui était impossible de dire exactement quelle était la couleur de ses yeux clairs — peut-être gris, peut-être bleus.
En revanche, elle distinguait parfaitement son visage. Et il était d’une beauté assez saisissante : des traits bien dessinés, de hautes pommettes qui encadraient un nez droit, une mâchoire volontaire, et des lèvres sensuelles. Ses cheveux noirs, un peu trop longs et négligemment rejetés en arrière, lui conféraient une petite touche de sauvagerie qui loin de l’enlaidir le rendait peut-être même encore plus séduisant.
Le genre de visage dont elle aurait adoré faire le portrait.
Mais il n’était certainement pas là pour cela !
 Et d’ailleurs, rien n’indiquait qu’il eût des intentions honnêtes.
Durant un court instant, elle essaya de se rappeler les rudiments de jiu-jitsu qu’elle avait appris lorsqu’elle était à l’université. On ne savait jamais, cela lui serait peut-être utile.
— Puis-je vous aider ? lança-t-elle en reprenant sa descente.
L’inconnu haussa les épaules avec nonchalance, avant de lui répondre :
— Peut-être pourriez-vous m’indiquer si Mary McGuire est chez elle ?
Cette fois, elle était vraiment inquiète. Comment cet homme connaissait-il son nom ? Personne parmi ses relations ne l’appelait Mary, elle n’avait jamais vu cet individu, et il ne comptait donc pas au nombre de ses relations, proches ou éloignées.
— Que lui voulez-vous ? s’enquit-elle d’un ton légèrement méfiant.
L’homme haussa une fois encore les épaules, ce qui, nota-t-elle, les faisait paraître encore plus larges.
— Je comprends votre méfiance, dit-il. Manifestement, je vous ai fait peur, et j’en suis désolé. Mais j’ai simplement besoin de m’entretenir avec Mlle McGuire.
— Et, êtes-vous sûr que Mlle McGuire souhaite s’entretenir avec vous ?
— Je l’espère ! Ecoutez, nous n’allons pas poursuivre cette conversation toute la nuit.
— Certainement pas. L’épicerie, au coin de la rue, ferme dans moins de dix minutes. Je suis donc assez pressée, alors si vous vouliez bien me laisser passer…
Elle descendit quelques marches, et se trouva à la hauteur du visage de l’inconnu.
Bleus.
Il avait les yeux d’un bleu presque électrique, qui donnait à son regard une intensité très troublante.
 Fascinée, elle eut un instant le souffle coupé. Lorsqu’elle reprit sa respiration, les effluves épicés d’un after-shave raffiné envahirent ses narines.
Il émanait de cet homme un charisme incroyable.
— Vous sortez de chez elle, dit-il en la fixant, les paupières légèrement closes. J’imagine que vous êtes l’une de ses amies.
— Ah bon ?
Jonas réprima un soupir d’agacement. Pourquoi donc avait-il eu l’idée absurde de rendre une visite impromptue à Mary McGuire ?
Et à la nuit tombée, par-dessus le marché !
Il eût mieux valu l’appeler, et organiser un rendez-vous à une heure plus raisonnable.
Cela lui aurait, peut-être, évité de tomber sur un de ces artistes fauchés et ratés qui semblaient graviter autour d’elle !
Certes, la frêle jeune femme qui se tenait face à lui était d’une beauté délicate et plutôt élégante avec sa silhouette presque enfantine, ses longs cheveux d’ébène, tombant jusqu’à la taille, et ses magnifiques yeux gris en amande.
Cependant, elle n’en était pas moins affublée de la tenue caractéristique de l’artiste « bohème ».
Un déguisement pour lequel il n’avait jamais eu aucune sympathie.
Par-dessus l’inévitable salopette bien trop grande, maculée de taches de peinture, elle avait passé un informe gilet rose vif, qu’elle serrait autour d’elle de ses fines mains pâles, dans l’espoir manifeste d’essayer de se protéger du froid. Quant à ses tennis défraîchies, elles ne devaient pas lui être d’un grand secours.
La nuit était glaciale.
Lui-même rentrait d’un voyage d’affaires de plusieurs semaines en Australie, et il était transi jusqu’aux os malgré son épais manteau en cachemire.
Cette jeune femme devait littéralement mourir de froid avec une tenue pareille.
 — Je suis désolé si je vous ai fait peur, répéta-t-il en s’effaçant, pour la laisser descendre les dernières marches.
Lorsqu’elle parvint à ses côtés, levant vers lui un regard moqueur, il s’aperçut qu’elle lui arrivait à peine au menton.
— Rassurez-vous, lança-t-elle d’un air bravache Il m’en faut plus que ça !
Elle resserra encore plus étroitement les pans de son gilet autour d’elle, et s’éloigna d’un pas pressé.
Arrivée au coin de la rue, elle s’arrêta puis se retourna vers lui.
Dans la lumière du réverbère, son petit visage ovale semblait d’une pâleur irréelle et ses longs cheveux noirs, qui lui descendaient presque à la taille, brillaient de reflets bleutés.
Elle fit volte-face, et disparut à l’angle de la venelle.
Avec un hochement de tête impatient, il entreprit de gravir l’escalier qui menait à l’atelier de Mary McGuire.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle se montre moins agressive que cette amie si frêle et si désagréable.
Ce dont il doutait.
Les bras chargés de sacs de courses, Mac ralentit le pas en voyant que l’étranger, qui l’avait interpellée un moment plus tôt, était toujours assis sur les dernières marches d’escalier.
Il la regarda approcher, son regard bleu glacier affichant une expression peu amène.
— Mademoiselle McGuire n’était donc pas chez elle ? lança-t-elle d’un air détaché, en se plantant devant lui.
Jonas préféra ne pas relever cette remarque lancée sur un ton insolent. Il avait en effet tambouriné à la porte du studio, actionné plusieurs fois la sonnette, mais en vain.
Pourtant, à travers la large baie vitrée, il voyait bien que les lieux étaient éclairés.
Comme si quelqu’un était là.
Ou venait à peine de quitter l’appartement…
 Se pouvait-il que la jeune femme en salopette soit Mary McGuire, et non l’une de ses amies ?
C’était impensable.
Celle qu’il venait de croiser dans la venelle était vêtue comme une pauvresse, et semblait ne jamais se nourrir à sa faim.
Non, elle ne pouvait être la célèbre artiste, dont la réputation n’avait cessé de croître au cours des trois années passées.
Les toiles de Mary McGuire atteignaient désormais une cote élevée. Les collectionneurs se les arrachaient. Et les critiques ne tarissaient pas d’éloges sur son style si personnel, et sa maîtrise inimitable de la couleur.
Malheureusement, en plus d’être un peintre de renom, il se trouvait que Mary McGuire était, depuis six mois, sa bête noire.
Et ce serait ce petit bout de femme ?
Il n’arrivait tout simplement pas à le croire.
Mais il devait se rendre à l’évidence, c’était forcément elle. Alors, il se leva lentement et la fusilla du regard.
— Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez Mary McGuire ? Cela aurait été plus simple.
Elle haussa ses minces épaules d’un air désinvolte.
— Oui, mais beaucoup moins drôle.
Pour sa part, il n’appréciait guère que l’on s’amuse à ses dépens.
— Eh bien, rétorqua-t-il sèchement, maintenant que le mystère est levé sur votre identité, nous pourrions peut-être monter chez vous pour nous entretenir sérieusement ?
Un regard, aussi gris qu’un ciel d’orage, se planta effrontément dans le sien.
— Non !
Il haussa les sourcils.
— Qu’est que cela veut dire, non ?
— Tout simplement, non. Vous savez qui je suis, mais j’ignore toujours qui vous êtes.
 Il se rembrunit encore un peu plus.
— Si vous voulez le savoir, c’est moi que vous envoyez promener avec obstination depuis six mois.
Mac regarda l’inconnu avec un peu plus d’attention, sans chercher à masquer ses doutes.
Si elle avait déjà rencontré cet homme, elle s’en serait souvenue.
Une femme normalement constituée pouvait-elle oublier un homme à la beauté si ténébreuse ?
— Je suis désolée, mais je ne vois vraiment pas à quoi vous faites allusion, dit-elle en hochant la tête d’un air entendu.
Un sourire sarcastique se peignit sur les lèvres sensuelles du bel inconnu.
— Buchanan Construction, cela vous dit peut-être quelque chose…
Oh que oui ! Cela lui disait quelque chose.
Et rien de bien agréable.
Elle observa plus attentivement le visage penché vers elle. Comment n’avait-elle pas remarqué tout de suite cet air arrogant et implacable.
— Ainsi, M. Buchanan a décidé de m’envoyer l’un de ses hommes de main, puisque toutes les négociations ont échoué.
Elle vit ses yeux azur s’écarquiller légèrement.
— Vous croyez vraiment que je suis une brute que Buchanan aurait envoyée pour vous intimider ?
— Ce n’est pas le cas ? Jusqu’à présent, j’ai eu la visite de l’avocat de M. Buchanan, de son assistante, de son contremaître, alors pourquoi pas un de ses hommes de main ?
— Parce que je n’ai pas pour habitude d’en employer.
Jonas était hors de lui maintenant. Tout en fixant la jeune femme d’un air furieux, il fit un effort surhumain pour essayer de retrouver son calme.
S’il s’était décidé à venir parlementer en personne avec Mary McGuire, c’était dans l’espoir de lui faire enfin entendre raison.
Il avait imaginé se retrouver face à une artiste de renom — quoique dotée d’une obstination sans bornes.
Et voilà qu’il se voyait insulté par ce petit bout de femme, attifée n’importe comment.
Enfin, il avait au moins réussi à lui rabattre un peu son caquet, car elle le regardait maintenant d’un air ébahi.
— Jonas Buchanan, c’est vous  ?
— Cela vous étonne ? lâcha-t-il avec un petit ricanement.
Mac ne répondit pas tout de suite. Car oui, elle était étonnée, le mot était même un peu faible. A vrai dire, elle était abasourdie.
Comme presque tout le monde à Londres, elle connaissait l’existence de l’entreprise de construction Buchanan.
Et ce, bien avant même qu’ils ne la contactent pour lui proposer de racheter l’entrepôt dans lequel elle avait son atelier, et son appartement.
Certes, elle savait que le P.-D.G., et fondateur, était un certain Jonas Buchanan. Mais elle s’était imaginé un quinquagénaire, fumeur de cigare, à l’embonpoint gagné au fil de plantureux repas d’affaires.
Elle s’était trompée sur toute la ligne. L’homme qui prétendait porter ce nom, devait avoir dans les trente-cinq ans, et son teint hâlé reflétait une bonne santé dont n’aurait certainement pas pu s’enorgueillir un fumeur, même occasionnel.
Quant à sa puissante musculature, elle témoignait d’habitudes plutôt frugales.
*  *  *
Etait-il vraiment Jonas Buchanan ? Cela semblait si incroyable. Mieux valait quand même s’en assurer.
— Vous pourriez me montrer une pièce d’identité ? demanda-t-elle d’un ton soupçonneux.
 L’espace d’un instant Jonas crut qu’il avait mal entendu.
Elle ne manquait pas de culot. Personne n’avait jamais douté de son identité.
— Une carte de crédit fera-t-elle l’affaire ? lança-t-il d’un ton sec, en cherchant son portefeuille dans la poche intérieure de son manteau.
— Certainement pas. Je veux voir une photo. N’importe qui peut se promener avec une carte de crédit au nom de Jonas Buchanan. Qui me dit que vous ne l’avez pas volée ?
En même temps que sa colère grandissait, il sentait aussi un certain découragement l’envahir.
Comment avait-il pu penser qu’il réussirait là où tous ses autres collaborateurs avaient échoué ?
Réprimant un gémissement de frustration, il sortit de sa poche le passeport qui s’y trouvait encore depuis son retour de Sydney.
— Tenez, dit-il en le tendant d’un geste brusque à la jeune femme.
Lorsqu’elle prit le document, Mac évita soigneusement tout contact avec Jonas Buchanan.
Elle concentra son attention sur la photo.
« Mon Dieu, songea-t-elle, pourquoi les photos d’identité vous donnent toujours l’air de sortir d’un quartier de haute sécurité ? »Curieusement cependant, le portrait qu’elle avait sous les yeux, quoiqu’un peu figé, rendait parfaitement justice au charme ravageur de Jonas Buchanan.
D’un coup d’œil, elle enregistra les détails notés en marge.
Jonas Edward Buchanan était citoyen britannique, et il venait tout juste d’avoir trente-cinq ans.
— Que puis-je faire pour vous, monsieur Buchanan ? demanda-t-elle en lui rendant son bien.
— Voilà qui est mieux, lança-t-il d’un ton cassant. De toute évidence, il est grand temps que nous ayons une petite discussion, tous les deux.
— Je n’en vois pas la nécessité.
 Sans rien ajouter, elle passa devant Jonas Buchanan et s’engagea dans l’escalier.
Il n’y avait aucune raison qu’elle reste là à grelotter dans la nuit, maintenant qu’elle avait la certitude que cet individu n’avait pas l’intention de l’agresser.
— Dans quelques instants vous allez être plongé dans l’obscurité, lança-t-elle par-dessus son épaule. Vous feriez mieux de regagner la rue tant que vous y voyez encore.
Pendant quelques secondes, Jonas resta à la regarder, interdit par tant d’impudence. Puis, montant les marches quatre à quatre, il se lança à sa suite. Elle tournait la clé dans la serrure lorsqu’il se campa derrière elle.
— Il faut que nous parlions, siffla-t-il entre ses dents serrées.
La jeune femme pénétra dans son appartement, et se retourna brusquement pour lui faire face.
— Vous n’avez qu’à m’écrire, lança-t-elle sur un ton de défi.
Il comprit tout de suite qu’elle allait lui fermer la porte au nez et plaça son pied contre le chambranle.
— C’est ce que j’ai fait au moins une demi-douzaine de fois. Vous n’avez jamais pris la peine de lire mes lettres.
— Qui vous dit que je ne lirai pas la septième ? Maintenant, monsieur Buchanan, je vous demande d’ôter votre pied, afin que je puisse fermer ma porte. Sinon, je me verrai dans l’obligation d’appeler la police.
Les grands yeux gris levés vers lui brillaient d’une colère difficilement contenue, ce qui eut pour effet de faire paraître encore plus pâle son petit visage en forme de cœur.
— Je veux simplement que vous m’accordiez quelques instants. Nous allons bien finir par parvenir à un accord.
— Excusez-moi, mais je suis bien trop occupée pour cela.
Certes Mac était furieuse, certes elle aurait tout fait pour le voir déguerpir, mais ce n’était pas un mensonge : elle n’avait pas une minute à perdre. Elle préparait une importante exposition qui devait débuter le samedi suivant. Il ne lui restait donc que deux jours pour régler divers problèmes, et terminer un tableau qui était encore en cours de réalisation.
De plus, il ne servait à rien de discuter avec Jonas Buchanan.
Elle n’accepterait jamais de lui vendre l’entrepôt. Elle avait mis trop de soin à le rénover lorsqu’elle s’y était installée.
Elle l’avait hérité de son grand-père, et c’était vraiment l’endroit idéal. Réparti sur trois étages, il abritait à la fois son appartement et son atelier, ainsi qu’un garage au rez-de-chaussée.
Elle n’avait pas touché à la façade, qui restait d’origine, mais à l’intérieur, elle en avait fait un lieu à la fois douillet et pratique pour son travail artistique.
Malheureusement pour elle, il était situé en bordure de Tamise, avec une vue imprenable sur le fleuve, et ce quartier autrefois décrié et voué au commerce était devenu très prisé des entrepreneurs — tel Jonas Buchanan — qui transformaient les vieilles bâtisses en immeubles de luxe.
— J’ai déjà donné ma réponse à vos multiples émissaires, enchaîna-t-elle avec un soupir. Vous ne me convaincrez jamais de vendre. Je crois avoir été claire.
Jonas Buchanan hocha la tête d’un air impatient. Son visage reflétait la plus totale exaspération.
— Avez-vous conscience que, d’ici peu, vous allez vous retrouver entourée de chantiers d’où s’élèvera un épouvantable vacarme ? Comment croyez-vous pouvoir continuer à travailler ?
— J’y suis bien parvenue au cours des mois passés, alors que vous démolissiez tous les bâtiments du voisinage.
— Plusieurs propositions vous ont été faites en vue de vous reloger.
Ce type ne manquait vraiment pas d’air.
— Je n’ai aucune envie d’être « relogée », déclara-t-elle d’un ton ferme. Je suis ici chez moi. Je compte bien y rester. Même lorsque vous aurez transformé le quartier en une succession de somptueuses résidences pour Londoniens fortunés.
*  *  *
— L’expérience m’a montré que tout le monde a un prix, Mary…
— Mac.
Jonas fronça les sourcils.
— Pardon ?
— Personne ne m’appelle jamais Mary. Tous mes amis m’appellent Mac. D’ailleurs, il semble que les gens que je fréquente soient plus intègres que ceux qui gravitent autour de vous, monsieur Buchanan. Ils ne se laissent pas acheter, eux. Ce qui est aussi mon cas.
Jonas la contempla un instant sans rien dire. Il comprenait maintenant pourquoi tous ceux qu’il avait dépêchés auprès de Mary Mac Guire étaient revenus avec un tel sentiment de frustration.
Jamais il n’avait rencontré de femme plus obstinée, plus déraisonnable.
— Vous savez où me trouver si vous changez d’avis, lâcha-t-il, les lèvres pincées.
— Ce qui n’arrivera pas, soyez-en sûr. Je vous souhaite une bonne nuit, monsieur Buchanan. J’ai du travail.
Mary McGuire, ou plutôt devrait-il dire Mac, referma la porte, et il demeura quelques minutes à la contempler d’un air contrarié.
Comme si, pour sa part, il n’avait rien de mieux à faire que de venir supplier une entêtée.
Le temps était ce qu’il y avait de plus précieux, pour un homme comme lui. Il était responsable de projets immobiliers à travers le monde entier, dans lesquels étaient investies des fortunes colossales.
Quant à cet ambitieux chantier qui devait démarrer au mois de janvier suivant, il lui avait déjà coûté bien trop d’argent pour qu’une petite peste comme Mary McGuire continue à lui mettre des bâtons dans les roues.
Apparemment, les sommes qu’il lui avait offertes jusque-là n’avaient pas suffi à la décider.
Il lui faudrait donc employer les grands moyens.



2.
— Allons, Mac, souris ! Ton calvaire ne va durer qu’une soirée ! se moqua gentiment Jeremy Lyndhurst, propriétaire de la prestigieuse Galerie Lyndwood. Dès demain, tu vas pouvoir te cloîtrer de nouveau, et retrouver ta tenue d’artiste maudite.
Mac eut un petit rire complice. Elle ne savait que trop bien à quel point Jeremy, un quinquagénaire toujours tiré à quatre épingles, déplorait ses tenues de travail toutes tachées de peinture, qu’elle n’hésitait d’ailleurs jamais à arborer dans sa galerie.
A l’entrée se tenait un géant blond, Magnus Lynwood, l’associé — et compagnon — de Jeremy.
Magnus, un sourire chaleureux aux lèvres, accueillait les invités qui commençaient à affluer. La plupart étaient critiques d’art, ou collectionneurs. D’autres avaient été conviés uniquement en raison de leur fortune.
Une vingtaine de ses toiles étaient présentées au public, et exposées avec un soin qui les mettait particulièrement en valeur.
C’était la première fois qu’une exposition lui était entièrement consacrée, et elle parvenait difficilement à maîtriser sa nervosité.
— Tiens, bois ça ! lui intima Jeremy qui venait de prendre une coupe de champagne sur un plateau, au passage de l’un des serveurs. Tu es pâle à faire peur.
 — Je n’ai jamais été aussi nerveuse de toute ma vie, gémit-elle après avoir bu une petite gorgée.
— Ah, mon Dieu ! Si seulement je pouvais avoir vingt-sept ans de nouveau, soupira Jeremy en levant les yeux au ciel.
— Et s’ils détestaient mon travail ?
— Enfin, ma chérie, ils ne peuvent pas être tous complètement stupides ! Je sais que ce n’est pas facile pour toi, mais profite un peu de cette soirée.
— Je vais essayer… Oh ! Mon Dieu !
Elle ne put retenir un hoquet de surprise.
Debout près de la porte, Jonas Buchanan était en grande conversation avec Magnus !
Ils étaient aussi grands l’un que l’autre, mais leur ressemblance s’arrêtait là. Car Jonas Buchanan était aussi brun que Magnus était blond, et semblait aussi redoutable que Magnus était affable.
Elle aurait reconnu n’importe où ces boucles brunes un peu trop longues, ce visage aux traits à la fois énergiques et sensuels, ce regard d’un bleu intense qu’il promenait avec détachement sur l’assistance.
Le cœur battant, elle détailla sa tenue. Il portait le smoking avec une élégance rare, et nul homme dans l’assemblée n’était aussi irrésistible.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda Jeremy.
Il tourna les yeux vers la porte.
— Qui est cet homme ? ajouta-t-il aussitôt dans un murmure admiratif.
Elle lança à Jeremy un regard accusateur.
— Tu devrais le savoir, puisque tu l’as invité !
Toujours absorbé dans la contemplation de Jonas Buchanan, auquel il n’était manifestement pas insensible, Jeremy murmura :
— Je ne crois pas. Qui est-ce ?
— Jonas Buchanan.
— Le célèbre Jonas Buchanan ?
 Pour autant qu’elle sache, il n’y en avait pas deux à la surface de la planète.
Jeremy eut un hochement de tête entendu.
— Ah, dit-il, je comprends… Il est certainement venu avec Amy Walters.
Et en effet, elle vit Jonas Buchanan qui posait justement une main possessive sur le bras d’une superbe rousse.
Tous deux traversèrent ensuite la galerie, en discutant à voix basse.
— Amy Walters est critique d’art dans la revue The Individual, expliqua Jeremy en voyant sa mine décontenancée.
Cette précision était tout à fait inutile. Elle savait parfaitement qui était Amy Walters. Et elle n’ignorait pas qu’il lui faudrait se montrer aimable avec cette dernière.
Or, cela lui demanderait un réel effort.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit accompagnée d’un individu aussi détestable ?
En tout cas, celui-ci avait bien caché son jeu lorsqu’ils s’étaient rencontrés l’autre soir.
Il devait déjà avoir reçu son invitation au vernissage.
C’était vraiment un coup bas.
— Quel plaisir de vous revoir si tôt, Mac !
Elle se raidit en entendant la voix suave de Jonas Buchanan derrière elle, et sa nervosité laissa instantanément place à la colère.
Jonas parvint à afficher une expression impassible lorsque Mary McGuire se tourna vers lui. Ce dont il se réjouit parce que, au fond de lui, il était encore sous le choc qu’il avait ressenti en découvrant la transformation de la jeune femme.
Il avait fallu toute la persuasion d’Amy pour le convaincre que cette ravissante beauté était bien l’artiste mal fagotée avec laquelle il s’était brièvement entretenu deux soirs auparavant.
Pour le vernissage, elle avait relevé la masse de sa magnifique chevelure d’ébène en un chignon qui dégageait son cou gracile, et elle portait un court fourreau de soie écarlate, de style chinois, ainsi que des sandales assorties, dont les hauts talons mettaient merveilleusement en valeur le galbe de ses jambes.
Son raffinement sophistiqué lui conférait une maturité qui faisait oublier cette fragilité enfantine qu’il avait remarquée lors de leur première rencontre.
Dans la pâleur de son visage, rehaussée d’un discret fard à joues, ses grands yeux gris sombre, frangés de longs cils épais, avaient une profondeur mystérieuse. Quant à ses lèvres pleines et sensuelles, elles étaient peintes d’un rouge aussi éclatant que la tunique qui épousait étroitement ses courbes féminines.
Elle était irrésistible, tout simplement.
Qui eût cru que la petite chose fragile de l’autre nuit puisse ainsi se transformer en une femme fatale ?
Cependant, son regard n’avait rien perdu de son éclat belliqueux.
— Monsieur Buchanan, le salua-t-elle d’un ton cassant. Jeremy, je te présente Jonas Buchanan. Monsieur Buchanan, voici Jeremy Lyndhurst, le deuxième propriétaire de la galerie.
Plissant légèrement les yeux, Mac observa les deux hommes qui se serraient la main. Le charme viril de Jonas était encore plus troublant que l’avant-veille. Rares étaient les hommes qui portaient le smoking avec autant d’élégance. On ne voyait que lui.
— Auriez-vous déjà perdu Mlle Walters ? demanda-t-elle, affectant une mine ingénue pour désigner du menton la critique d’art en grande conversation avec un autre homme.
Une lueur amusée assombrit les pupilles bleu électrique.
— Amy a l’habitude de vivre sa vie, rétorqua-t-il sans paraître outre mesure concerné.
— Vous êtes très compréhensif, répliqua-t-elle d’un ton ironique.
— Pas du tout.
 Jonas Buchanan semblait trouver la situation de plus en plus distrayante.
— Si vous voulez bien m’excuser…, s’interposa Jeremy. Je viens de voir entrer quelqu’un à qui il me faut absolument parler.
— Je vous en prie, acquiesça Jonas Buchanan. Tenir compagnie à Mlle McGuire est, pour moi, un plaisir.
Et il s’empressa de s’approcher d’elle, ce qu’elle n’apprécia guère.
Elle n’avait vraiment pas besoin de devoir supporter la présence de cet homme. Elle était déjà bien assez nerveuse comme ça.
Depuis des mois, ses collaborateurs faisaient le siège de l’atelier pour la persuader de vendre.
Il n’allait quand même pas s’imaginer que son intervention personnelle allait la déstabiliser ?
— Vous êtes très en beauté ce soir.
— Ne vous méprenez pas. Demain j’aurai de nouveau enfilé ma salopette.
Elle n’allait pas non plus se laisser abuser par ses compliments.
Le souvenir de sa première expérience amoureuse, alors qu’elle n’était encore qu’étudiante, avait laissé des traces. Elle n’était encore qu’une jeune fille à l’époque, mais cela l’avait à jamais guérie de l’attention de ces hommes qui considèrent les femmes comme de simples trophées.
— Puis-je savoir exactement ce que vous faites ici, monsieur Buchanan ? enchaîna-t-elle sèchement.
Jonas ne répondit pas tout de suite et se contenta d’observer Mary McGuire avec attention.
Ainsi, c’était par choix qu’elle arborait le genre de tenue peu flatteuse qu’il lui avait vue sur le dos.
Pourtant, elle savait aussi se métamorphoser en une fascinante créature. Tous les hommes de l’assistance la dévoraient des yeux.
— C’est Amy qui m’a demandé de l’accompagner, répondit-il en haussant les épaules. J’ai toujours plaisir à passer une soirée avec ma cousine.
— Amy Walters est votre cousine ?
L’incrédulité de la jeune femme le fit sourire.
— Pourquoi ? Cela semble si inconcevable ?
Mac sentit le rouge lui monter aux joues.
Jonas n’était donc pas accompagné par l’une de ses conquêtes, comme elle l’avait cru tout d’abord.
Mais d’ailleurs pourquoi s’intéressait-elle à ce genre de détails ?
Cet homme lui était indifférent.
A moins que…
Oh ! Seigneur, non !
Il avait beau être le plus bel homme qu’il lui eût été donné de connaître, elle ne devait surtout pas oublier qu’il était également celui qui cherchait à la pousser hors de chez elle par tous les moyens.
Elle retourna à Jonas le même regard perçant que celui qu’il dardait sur elle.
— Je n’avais pas noté de ressemblance.
— Peut-être est-ce parce que Amy est une femme, et moi un homme ? se moqua-t-il non sans malice.
Cela, elle n’avait pas vraiment besoin qu’il le lui rappelle.
Elle avait plus que conscience de la virilité de Jonas Buchanan.
Le simple fait de se trouver à ses côtés, avec son impressionnante carrure et sa taille imposante, suffisait à lui donner l’impression de n’être qu’une toute petite chose fragile — avec ses 1 m 58, et ses 50 kilos.
Et cela lui donnait aussi un sentiment de vulnérabilité tout à fait inconfortable.
— Je crois qu’il est temps que je circule parmi les invités, dit-elle en posant son verre sur une petite table, pour bien signifier à Jonas Buchanan son intention de lui fausser compagnie.
 — Rien n’empêche que je vous accompagne, n’est-ce pas ?
Les doigts de Jonas Buchanan se refermèrent sur son coude, au moment même où elle se détournait de lui.
A ce contact, elle sentit un frisson courir le long de son bras.
Elle prit une profonde inspiration et sentit ses mamelons durcis frotter contre la dentelle de son soutien-gorge, lui procurant la sensation d’un délicieux supplice.
Mon Dieu, que lui arrivait-il ? Jamais elle ne s’était sentie aussi troublée, sans compter que ce n’était vraiment ni le lieu, ni le moment.
Depuis la fin de cette désastreuse histoire d’amour à l’université, il s’était écoulé six années, pendant lesquelles elle s’était entièrement consacrée à sa peinture.
Les hommes avaient été le cadet de ses soucis.
Or, s’il y en avait bien un seul sur terre pour lequel il était hors de question qu’elle éprouve une quelconque attirance physique, c’était Jonas Buchanan.
Malheureusement, son corps semblait sourd à toutes les injonctions que lui dictait sa raison.
La main de Jonas était comme une brûlure sur son bras et d’irrésistibles vagues de chaleur l’envahissaient jusqu’au plus profond de son être. A sa grande surprise et, aussi, à sa grande honte, elle sentit un puissant désir monter en elle.
Terriblement gênée, elle leva les yeux vers lui.
Jonas Buchanan était si près maintenant qu’elle discernait même ce cercle d’un bleu plus vif autour de l’iris, qui donnait à son regard cette saisissante acuité.
Comme hypnotisée, elle vit ses lèvres entrouvertes se rapprocher insensiblement des siennes…
D’un geste vif, elle dégagea son bras.
— Que faites-vous ? s’écria-t-elle.
Surpris, Jonas se redressa brusquement en fronçant les sourcils.
Mais, que diable était-il sur le point de faire ?
 Un bref instant, il avait oublié la foule et les bavardages qui les entouraient.
C’était comme s’ils avaient été seuls au monde, lui et la délicieuse Mary McGuire. Il s’était laissé envoûter par son parfum capiteux, et par la conscience de cette indéniable attirance qu’il y avait entre eux.
Il s’en était fallu de peu qu’il ne l’embrasse devant tous ces critiques d’art et ces collectionneurs !
Comment avait-il pu oublier, ne serait-ce qu’une seconde, qui elle était ?
Ce soir, elle jouait un rôle.
Sa toilette, son maquillage, sa coiffure n’avaient d’autre but que d’enjôler un public à qui elle espérait vendre ses œuvres.
Avec un haut-le-cœur, il comprit qu’il avait été à deux doigts de se laisser prendre à ce piège. Il s’écarta, choqué par sa propre faiblesse.
— Je ne devrais pas vous monopoliser ainsi, dit-il. Vos admirateurs vous réclament.
Mac resta un instant interdite. Que lui valait, tout à coup, ce ton de mépris ?
Pour autant qu’elle sache, c’était bien lui qui avait failli l’embrasser.
Elle n’avait rien à se reprocher !
Il serrait maintenant les lèvres, en une moue sévère. Ces lèvres sensuelles qui, quelques secondes plus tôt, s’étaient irrésistiblement approchées des siennes.
Elle ne put s’empêcher d’essayer d’imaginer ce qu’elle aurait ressenti alors…
Elle secoua légèrement la tête, comme si cela allait l’aider à remettre ses idées en place. Car en effet, il était temps qu’elle se reprenne.
En dépit de son charme prodigieux, Jonas Buchanan n’était autre que son ennemi.
Mieux valait ne pas l’oublier !
Elle le gratifia d’un coup d’œil moqueur.
 — La politesse voudrait que je vous assure du plaisir que j’ai pris à notre rencontre, mais ce serait mentir.
Un sourire pincé accueillit cette remarque.
— En tout cas, je ne pense pas que ce soit la dernière.
— Puissiez-vous vous tromper !
— Cela m’arrive rarement.
— Vous êtes trop modeste, monsieur Buchanan ! Enfin, pour l’instant, permettez-moi de prendre congé.
Sans attendre sa réponse, elle fit demi-tour et entreprit de traverser la salle pour rejoindre Magnus.
Jonas regarda la jeune femme s’éloigner.
Un sourire chaleureux aux lèvres, elle s’arrêtait pour saluer diverses connaissances. Entre ses lèvres écarlates, ses petites dents brillaient comme des perles, impeccablement alignées. Son rire, aux sonorités profondes, était comme une caresse pour les sens.
Le fourreau de soie épousait à la perfection ses courbes voluptueuses. Fendu sur le côté, il révélait le galbe ravissant d’une cuisse.
Il nota avec agacement qu’il n’était pas le seul à la suivre du regard. Tous les hommes présents la fixaient d’un regard où brillait un évident désir.
L’un d’entre eux s’enhardit même à l’attraper par le poignet, pour essayer d’entrer en conversation avec elle. Mais elle se dégagea avec un grand sourire, et se dirigea vers Magnus Lynwood.
— Eh bien, quelle est ton opinion sur notre jeune artiste ?
Trop absorbé, il n’avait pas vu approcher sa cousine.
— Ce que je pense de Mary McGuire ?
Son étonnement était tel, devant l’incroyable transformation de la jeune femme, qu’il ne savait pas trop quoi répondre à cette question lancée sur un ton malicieux.
— N’est-elle pas un peu… jeune, justement, pour susciter un tel engouement ? dit-il en affectant un air blasé.
— Jeune, certes, mais des plus talentueuses.
Dans ses articles pour la revue d’art qui l’employait, Amy avait la réputation d’être plutôt avare de compliments. Il s’étonna donc d’un tel enthousiasme, tandis qu’il lui emboîtait le pas pour aller contempler les toiles de plus près.
*  *  *
Malgré tous ses efforts, Mac n’était pas parvenue à se débarrasser de l’encombrant collectionneur, qui lui faisait une cour assidue.
Tout en essayant de le convaincre qu’il ferait mieux de s’adresser à Jeremy pour conclure l’achat de l’un de ses tableaux, elle observait du coin de l’œil Jonas Buchanan et sa cousine qui faisaient le tour de la galerie.
Il arborait une expression si impénétrable, qu’il était impossible de dire ce qu’il pensait de sa peinture.
Cependant, elle se doutait bien que ce n’était pas vraiment sa tasse de thé.
Ce genre d’homme devait préférer la froideur abstraite de l’art moderne à son style délicat, et à son utilisation subtile de la couleur.
Sa présence au vernissage n’avait d’autre but que de la mettre mal à l’aise, c’était évident.
Il aurait pu s’éviter cette peine.
Elle l’était déjà suffisamment comme cela.
Ce genre d’événement était exactement tout ce qu’elle détestait. Les simagrées de tous ces gens lui étaient difficilement supportables, et leurs conversations étaient un étalage de platitudes qui l’ennuyait au plus haut point.
Pour l’instant, c’était surtout cet admirateur importun qui l’exaspérait.
D’ailleurs n’était-il pas en train de lui passer une main sur la fesse ?
Elle recula d’un bond, et le fusilla du regard.
— Je suis certaine que Jeremy se fera un plaisir de répondre à toutes vos questions, lança-t-elle d’un ton sec.
 Mais loin de se décourager, le quinquagénaire replet se rapprocha d’elle.
— Il n’est pas mon genre, rétorqua-t-il avec un petit rire lourd de sous-entendus.
Comment allait-elle se sortir de cette situation ?
Avec la quantité de journalistes présents, il était hors de question qu’elle donne la gifle que méritait cet assommant personnage.
Elle n’avait pas envie que l’incident fasse la une des journaux le lendemain, au détriment d’une analyse de son travail. Et ni Magnus, ni Jeremy ne lui pardonneraient cet éclat, après tout le mal qu’ils s’étaient donné pour organiser cette soirée qui devait la propulser au firmament du monde artistique.
Elle hocha la tête d’un air désapprobateur.
— Je ne crois pas que…
— Pardonne-moi d’avoir été si long, ma chérie.
D’une voix mélodieuse, Jonas Buchanan l’avait interrompue dans ses protestations et entourait maintenant sa taille d’un bras ferme.
Le sourire dont il gratifia le raseur était clairement démenti par la lueur glaciale qui brillait dans ses prunelles.
Le petit homme se troubla.
— Je… je crois que je vais suivre vos conseils, Mac. Jeremy sera mieux à même de régler les questions de détail avec moi. Si vous voulez bien m’excuser…
Il fit volte-face, et disparut dans la foule.
Incapable de maîtriser le tremblement qui l’avait gagnée, elle se demanda si sa réaction était le fruit de cet épisode désagréable, ou si elle la devait au contact du corps de Jonas Buchanan contre le sien. Il la tenait si étroitement serrée qu’elle pouvait sentir sa chaleur à travers ses vêtements.
Jonas brûlait de suivre ce grossier personnage pour lui dire sa façon de penser, mais, en voyant le visage pâle de Mary McGuire, il l’entraîna vers la porte qui donnait sur la rue, et resserra son étreinte autour d’elle.
 — Allons prendre l’air, déclara-t-il.
A peine étaient-ils dehors qu’il comprit son erreur.
Dans la nuit glaciale, elle grelottait sous la fine soie de sa robe.
— Tenez, dit-il en enlevant sa veste pour la lui passer sur les épaules.
Perdue dans ce vêtement bien trop grand pour elle, on aurait dit une petite fille jouant à se déguiser en grande personne.
Sauf qu’il n’y avait rien d’enfantin dans le regard qu’elle levait vers lui.
Ni dans son souffle légèrement haletant, et ses lèvres entrouvertes.
Juste une fois y poser les siennes, songea-t-il.
Mais non, ce serait la pire des choses à faire.
Fallait-il qu’il se rappelle la règle à laquelle il ne dérogeait jamais ?
Ne pas mélanger les affaires et le plaisir.
Sans nul doute, embrasser cette bouche pulpeuse lui aurait procuré un immense plaisir…
— Mais quel âge avez-vous donc ? questionna-t-il tout à coup, d’une voix rauque.
La jeune femme eut un battement de paupières qui trahissait son incompréhension.
— Je… En quoi est-ce que ça vous regarde ?
Il ne chercha pas à masquer son irritation.
— L’autre soir, vous aviez l’air d’une gamine. Aujourd’hui, je vous retrouve dans une tenue à faire fantasmer n’importe quel mâle normalement constitué !
Mac se figea. Comment osait-il lui parler sur ce ton ?
— Ce que je porte ne regarde que moi !
— Cela va de soi…
Le regard que Jonas Buchanan laissa glisser le long de sa cuisse découverte la fit frissonner.
— Vous ne valez pas mieux que l’imbécile dont vous m’avez débarrassée !
 D’un geste furieux, elle arracha la veste de ses épaules, et la lui jeta dans les mains.
Puis, sans un regard, elle retourna à l’intérieur de la galerie.
Ce Jonas Buchanan avait vraiment tous les culots !
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— Je me moque éperdument que M. Buchanan soit occupé !
Jonas n’eut aucun mal à reconnaître la voix courroucée qui tempêtait dans le hall de son entreprise, à 9 h 30, ce lundi matin.
— Non, je ne veux pas prendre rendez-vous. Je veux lui parler immédiatement.
Quelques secondes plus tard, la porte de son bureau s’ouvrit à la volée pour laisser passer Mac.
Il eut à peine le temps de remarquer qu’elle était vêtue d’un pull-over noir et d’un jean délavé, que déjà elle se plantait devant sa table de travail. Ses cheveux d’ébène tombaient en une cascade soyeuse sur ses épaules, mettant en valeur ses joues écarlates.
Elle fixa sur lui un regard où brillait la fureur.
On aurait dit un chat sauvage, prêt à mordre et à griffer.
D’un signe de tête, il rassura sa secrétaire, qui se tenait à la porte, avec l’air de se demander ce qu’elle était censée faire.
— Inutile d’appeler le service de sécurité, Mandy. Je suis certain que Mlle McGuire n’en a pas pour longtemps…
Cette dernière lui jeta un nouveau regard noir.
— Assez longtemps pour vous faire savoir ce que je pense de vos méthodes d’intimidation, dit-elle d’un ton furieux.
D’un geste de la main, il indiqua à Mandy qu’elle pouvait se retirer, et il attendit qu’elle soit sortie pour se tourner vers Mac.
— Vous semblez un peu… perturbée, ce matin, observa-t-il.
— Perturbée ? Dites plutôt que je suis absolument furieuse.
Ce n’était guère difficile à voir, en effet. Mais pour quelle raison ? Il n’en avait pas la moindre idée.
Depuis le fameux vernissage, il était presque parvenu à oublier cet instant de folie, au cours duquel il avait failli céder à l’envie d’embrasser Mac.
Au fond cela lui avait même paru plutôt naturel.
N’était-elle pas, incroyablement sexy, ce soir-là, dans cette robe de soie rouge ?
Le seul problème, c’était qu’à la seconde où elle était rentrée dans son bureau comme une furie, il avait de nouveau été assailli par le même puissant désir.
Pourtant, aujourd’hui, elle ne portait pas trace de maquillage, et sa tenue était des plus ordinaires. Or, malgré lui, il ne pouvait détacher les yeux de ses lèvres pulpeuses.
Il serra fermement entre ses doigts le stylo qu’il tenait, comme pour s’y cramponner.
— Peut-être pourriez-vous me donner le motif de votre colère, dit-il d’un ton sec, et m’expliquer en quoi je suis concerné ?
— Comme si vous ne le saviez pas !
— Ecoutez, Mac, j’ai énormément de travail ce matin…
— Ah, oui ? Quelqu’un d’autre à intimider, je suppose ? Oh, pardon ! J’oublie que vous laissez ce genre de tâche à vos sous-fifres. Mais dites-vous bien qu’on ne m’effraie pas aussi facilement…
— Mais de quoi parlez-vous ?
Les yeux bleus de Jonas Buchanan brillaient d’une lueur menaçante, mais Mac était trop bouleversée pour en tenir compte.
— Ne jouez pas les innocents ! Vous saviez parfaitement que je ne serais pas chez moi, samedi soir, et vous en avez honteusement profité.
Jetant son stylo sur la table, Jonas Buchanan se leva d’un bond.
— Cessez de me lancer à la figure des accusations auxquelles je ne comprends rien ! Ou alors, je vais finir par vous demander de quitter les lieux.
Depuis qu’elle était rentrée chez elle après le vernissage, elle avait ruminé sa colère sans parvenir à se calmer.
Ne sachant où trouver Jonas Buchanan au cours du week-end, elle n’avait eu d’autre réconfort que d’imaginer le moment où elle irait lui dire sa façon de penser, le lundi matin, à son bureau.
L’attitude revêche de sa secrétaire n’avait fait qu’attiser sa colère.
Elle s’efforça de prendre une profonde inspiration.
— Mon atelier a été cambriolé pendant que j’étais à la galerie. Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?
— Cela suffit !
Il avait lancé ces deux mots d’un ton si péremptoire, qu’elle recula d’un pas tandis qu’il venait se planter devant elle.
La dominant de toute sa taille, il paraissait particulièrement ténébreux et menaçant dans son costume gris foncé et sa chemise d’une teinte plus pâle.
Sa chevelure sombre, soigneusement coiffée en arrière, révélait toute l’harmonie de ses traits fermes. Il serra ses lèvres parfaitement ourlées, jusqu’à ce qu’elles ne soient plus qu’une mince ligne blême.
— Vous voulez dire que quelqu’un est entré par effraction dans votre atelier, pendant que vous étiez au vernissage ?
— Ne faites pas l’étonné…
— On ne porte pas de telles accusations sans preuves, Mac. En avez-vous ?
Elle secoua la tête. Non, elle n’en avait pas, et elle le regrettait bien. Mais n’était-ce pas signé ?
— La police n’a rien trouvé qui vous mette directement en cause, admit-elle. Mais vous êtes suffisamment habile pour ne pas laisser de trace.
— Mac !
Il l’avait interpellée avec une telle froideur, qu’elle ne put se retenir de frissonner.
Cependant, peu lui importaient ses menaces et ses mises en garde.
Seuls des hommes de main, dépêchés par ses soins, pouvaient être les auteurs de ce cambriolage.
Qui d’autre aurait pu avoir l’idée saugrenue de s’en prendre à un bâtiment à l’aspect aussi délabré ?
Jonas bouillait littéralement de rage et il lui fallut faire un immense effort sur lui-même pour ne pas perdre son calme.
Ce n’était pas seulement les reproches infondés de Mac qui le mettaient hors de lui.
La seule idée qu’elle aurait pu être victime de ces cambrioleurs, si elle les avait pris sur le fait, le mettait hors de lui.
— Vous a-t-on pris quelque chose ?
— Pas que je sache, mais…
— Tenez-vous-en aux faits, s’il vous plaît !
Elle lui lança un coup d’œil circonspect.
— Eh bien, si vous voulez tout savoir, lorsque je suis rentrée chez moi, samedi, mon atelier était sens dessus dessous. Heureusement — si je puis dire — il ne contenait pas grand-chose. Mes dernières œuvres étaient exposées à la galerie.
— Donc, vous n’avez subi aucun réel préjudice.
Son beau visage prit soudain un air indigné.
— On est entré chez moi ! Mon intimité a été violée !
Bien sûr, il comprenait à quel point cela avait dû la choquer, et combien il pouvait être difficile de se remettre d’une telle intrusion.
Mais tout au moins, ni sa personne, ni ses biens n’avaient subi aucun dommage irréparable.
Il alla s’asseoir sur le coin du bureau.
— Vous avez immédiatement appelé la police, j’espère ?
 — Je ne suis pas complètement idiote !
Les mains enfoncées dans les poches de son jean, elle lui faisait face d’un air de défi.
Le pull-over ajusté soulignait les rondeurs de sa poitrine, et il ne put empêcher son regard de s’y attarder.
Comment avait-il pu la prendre pour une gamine, lors de leur première rencontre ?
Aujourd’hui, elle n’avait plus rien de l’enfant effrontée, ni même de la femme fatale.
Non, c’était une belle jeune femme, proche de la trentaine, dans toute sa séduction.
Il y avait tant de facettes à sa personnalité. Un homme ne devait jamais s’ennuyer avec elle.
Il soupira avant de reprendre :
— Je n’ai rien dit de tel ! Quelles sont leurs conclusions ?
Elle haussa ses minces épaules.
— D’après eux, c’était probablement des jeunes qui cherchaient à s’amuser. Cela dit, je m’étonne qu’ils n’aient rien volé. Ni ma chaîne stéréo, ni mon écran plasma…
— Ainsi, c’est seulement votre atelier qui était visé ?
— Seulement  ? Mais vous ne comprenez donc rien ?
Elle se détourna avec une mimique de dégoût.
Bien au contraire, il comprenait parfaitement.
Il avait vu, de ses propres yeux, les œuvres de la jeune femme.
Or, c’était dans son atelier qu’elle donnait forme à toute cette beauté, puisée au tréfonds d’elle-même. C’était là qu’elle traduisait sur la toile tout ce qu’il y avait dans son âme.
Que l’on saccage ce lieu, c’était comme si l’on s’en était pris à sa personnalité, sensible et passionnée.
— Vous croyez vraiment que c’est moi qui suis à l’origine de tout cela ? demanda-t-il.
Mac resta un instant silencieuse, observant Jonas Buchanan avec attention. Avait-elle rêvé, ou bien y avait-il une note d’avertissement dans sa voix ?
Elle lui jeta un coup d’œil soupçonneux.
 Si ce n’était pas lui, alors qui ?
Elle ne comprenait tout simplement pas pourquoi on avait ainsi dévasté l’endroit auquel elle tenait le plus au monde.
Son appartement avait été épargné. On ne s’en était pris qu’à son atelier. Celui qui avait commis un tel acte devait savoir qu’ainsi, il la touchait en plein cœur.
Ce qui, de fait, excluait Jonas Buchanan.
Ils ne s’étaient rencontrés que deux fois. Et sans que ces échanges n’aient permis, ni à l’un, ni à l’autre, de se faire une véritable idée de leurs personnalités respectives. Il ne pouvait avoir deviné combien elle tenait à son lieu de travail.
— Je ne sais plus que penser…, avoua-t-elle en hochant la tête avec lassitude.
— C’est un début, j’imagine. Pourquoi ne pas partir du principe que je n’ai rien à voir dans cette affaire ? De quelque manière que ce soit. Qui serait susceptible de vous vouloir du mal ? Un rival, jaloux de votre réussite ? Un ancien amant, désireux de se venger ?
— Très drôle !
Jonas réprima la réplique qui lui brûlait les lèvres. Pour sa part, il ne voyait rien de distrayant à imaginer Mac dans les bras d’un amant.
Des visions tout à fait inopportunes surgirent dans son esprit : le corps nu de la jeune femme, enlacé à celui d’un homme, ses longs cheveux tombant autour d’eux comme un rideau soyeux…
Il se redressa brutalement, et fit le tour de son bureau pour aller s’asseoir.
— Je suis vraiment très occupé, ce matin. A vrai dire, j’ai même un rendez-vous dans cinq minutes. Pourquoi ne nous retrouverions-nous pas pour déjeuner, et discuter de tout cela ?
— Vous m’invitez à déjeuner ? demanda Mac, la mine interloquée, comme si elle avait mal entendu.
A la réflexion, ce n’était pas vraiment une bonne idée, songea-t-il presque immédiatement.
 Inutile d’alimenter les fantasmes qui le taraudaient.
Moins il aurait affaire à l’excentrique Mary McGuire, mieux ça vaudrait.
— Tout bien considéré, répondit-il, je pense qu’il serait plus raisonnable que vous preniez rendez-vous auprès de ma secrétaire, pour fixer un entretien à une date plus appropriée.
Mac ne sut d’abord trop quoi répondre. Ce serait certainement plus judicieux, admit-elle en son for intérieur.
Déjeuner en tête à tête avec Jonas Buchanan n’était pas la plus sage des décisions.
Cependant, il lui fallait une réponse immédiate à toutes les questions qu’elle se posait.
Et s’il s’avérait que Jonas Buchanan soit sincère lorsqu’il niait farouchement avoir quelque responsabilité dans le cambriolage, elle lui devait au moins des excuses.
— Pour ma part, insista-t-elle, je préfère que nous déjeunions ensemble. Et dès aujourd’hui. C’est moi qui vous invite.
Il haussa les sourcils d’un air moqueur.
— Dois-je voir là un acte de pénitence ?
Entendre insinuer qu’elle avait quelque chose à se faire pardonner raviva sa colère.
— Ne vous emballez pas ! rétorqua-t-elle. Pour l’instant, j’accepte simplement de vous laisser le bénéfice du doute.
Se carrant dans son fauteuil, Jonas contempla la jeune femme, tout en essayant de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.
Les accusations infondées qu’elle lui avait lancées à la tête — en se comportant comme une véritable furie — auraient mérité qu’il la traîne en justice pour diffamation.
Au lieu de quoi, voilà qu’il était tenté d’accepter son invitation.
Elle était l’exact opposé des femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, et elle l’intriguait comme rarement il l’avait été.
Il ne courtisait jamais que des beautés à l’élégance raffinée, dont il savait qu’elles n’attendraient rien d’autre de lui qu’une relation éphémère — ponctuée de quelques cadeaux coûteux.
Les complications, et les déchirements, d’une relation amoureuse n’étaient pas pour lui. Il l’avait compris en voyant ses parents s’affronter dans un douloureux divorce, alors qu’il n’avait que quinze ans.
Plutôt renoncer à quelques mois de prétendue félicité, si cela signifiait s’épargner les rancœurs et les haines. Tel était son credo.
Aussi indépendante qu’elle soit, et malgré sa carrière d’artiste à succès, Mary McGuire donnait tout l’air d’être le genre de jeune femme à rêver du prince charmant. Jusque-là, il avait réussi à se tenir à l’écart de ces incurables romantiques, et il entendait bien continuer ainsi.
— Eh bien ? dit-elle, manifestement agacée par son interminable silence.
Sa raison lui conseillait de refuser. Les excuses ne lui manqueraient pas.
Oh, et après tout, pourquoi ne pas céder à la tentation et accepter cette invitation ?
Un déjeuner avec elle n’engageait à rien.
— Je peux vous consacrer une heure, entre 13 et 14 heures, déclara-t-il en pinçant les lèvres.
Les yeux, couleur de nuage, s’éclairèrent d’une lueur malicieuse.
— Voyez-vous ça ! murmura-t-elle. Le grand Jonas Buchanan accepte de me faire la grâce de soixante minutes de son temps précieux !
— Ce dont vous devriez vous estimer heureuse, lâcha-t-il d’un ton glacial. J’aurais très bien pu assigner votre délicieuse petite personne au tribunal pour diffamation.
Mac sentit ses joues s’embraser.
Jonas Buchanan venait-il réellement de dire qu’il la trouvait « délicieuse » !
 Cette découverte ne fit qu’accentuer le trouble qu’elle ne pouvait s’empêcher de ressentir en sa présence.
Il lui paraissait encore plus impressionnant aujourd’hui, dans ce costume à la coupe impeccable qui faisait ressortir ses épaules carrées et son torse puissant.
Quant à l’exceptionnelle perfection de ses traits altiers, elle se teintait de quelque chose de sulfureux, presque inquiétant, que rehaussait l’intensité de son profond regard bleu.
Percevait-il à quel point elle était sensible à son charme ?
Peut-être valait-il mieux qu’elle invoque quelque prétexte pour ne pas déjeuner avec lui, en fin de compte.
— Jonas, j’ai ici la lettre de…
Du bureau voisin venait de surgir une jeune femme blonde, aux grands yeux bleus, que Mac reconnut instantanément comme étant Yvonne Richards, l’assistante de Jonas.
Mac avait eu affaire à elle à maintes reprises, quand la jeune femme s’était présentée à l’atelier pour essayer de la convaincre de vendre.
En voyant que son patron n’était pas seul, l’assistante s’immobilisa sur le seuil de la porte.
— Je reviendrai plus tard, si vous préférez, enchaîna-t-elle en adressant un coup d’œil interrogateur à Jonas Buchanan.
— Ce n’est pas la peine, Yvonne. Mlle McGuire allait partir.
Mac éprouva un sursaut de révolte et toutes ses hésitations concernant ce déjeuner en tête à tête avec Jonas Buchanan furent soudain balayées. Que croyait-il donc ? Qu’elle allait se laisser éconduire sans qu’ils ne se soient mis d’accord sur un lieu de rendez-vous ?
— Je connais un restaurant italien, à deux pas d’ici, s’empressa-t-elle de déclarer. Je vous y attendrai à 13 heures.
— Si vous le souhaitez, proposa Yvonne Richards, je peux me charger de la réservation. M. Buchanan y est très connu.
Cette proposition avait été faite sur un ton acide qui n’échappa pas à Mac.
 Cette très jolie jeune femme était amoureuse de son patron, c’était évident.
Ce dont ce dernier ne devait même pas se douter.
— Ce ne sera pas nécessaire, merci, dit Mac d’un ton pincé à Yvonne Richards. Je suis une amie personnelle de Luciano.
— Très bien. Je reviendrai quand vous serez moins occupé, Jonas.
Faisant demi-tour sur ses vertigineux talons, Yvonne Richards regagna son bureau, claquant la porte derrière elle.
Dès qu’ils furent seuls, Mac fit face à Jonas Buchanan.
— Je crois que votre assistante ne m’apprécie pas beaucoup.
— Elle ne vous connaît que depuis trop peu de temps pour avoir appris à vous détester !
Jonas avait parfaitement conscience de se montrer désagréable.
Mais il détestait se sentir acculé. Or c’était exactement ce qu’elle venait de faire en le forçant à accepter une invitation qu’il avait eu l’intention de décliner.
A elles deux, Yvonne et Mac, ne venaient-elles pas de décider de son sort ?
Néanmoins, Mac ne semblait nullement désarçonnée par son attitude revêche.
— Elle doit être amoureuse de vous, lança-t-elle d’un ton qui se voulait sans doute badin.
— Vous dites n’importe quoi ! Yvonne est une assistante très dévouée. Rien de plus. Et maintenant, j’ai vraiment besoin que vous me laissiez travailler.
Il retourna s’asseoir à son bureau, pour bien lui signifier qu’elle était congédiée.
— Nous nous verrons plus tard, insista-t-il en voyant qu’elle ne semblait pas saisir l’allusion.
— Alors, à 13 heures. Chez Luciano.
Après un coup d’œil espiègle, elle fit volte-face et gagna la porte d’un pas décidé.
 Il sentit son humeur s’assombrir encore un peu plus, tandis qu’il la suivait du regard. Il était tout simplement incapable de détacher les yeux de ses hanches au balancement provocant, et de la forme parfaite de son petit postérieur étroitement moulé par son jean.
A son grand agacement, une onde de chaleur le parcourut, et tous ses muscles se tendirent.
Cette ravissante jeune femme semblait bien décidée à lui compliquer la vie.
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Lorsque Jonas retrouva Mac au restaurant, il était 13 h 10.
Elle était déjà installée à une table près de la fenêtre — privilège que Luciano ne réservait qu’à ses clients préférés.
Mac devait en effet être une très bonne amie pour bénéficier d’un tel traitement.
Il détestait être en retard, mais son dernier rendez-vous s’était prolongé au-delà de ce qui était prévu.
De toute façon, rien ne s’était déroulé comme il le souhaitait, au cours de cette matinée. A commencer par l’entretien avec son premier client, qui n’était arrivé qu’à 10 heures, au lieu de 9 h 30.
Cela dit, cette demi-heure lui avait été fort nécessaire pour apaiser les effets, bien trop visibles, du trouble dans lequel l’avait plongé la visite de Mac.
Par ailleurs, il n’avait cessé d’observer Yvonne, traquant le moindre signe révélateur de sentiments amoureux. Mac avait-elle vu juste ?
Mais rien, dans le comportement de son assistante, ne lui avait paru suspect. Elle s’était même montrée plus distante que d’ordinaire. Il en avait été soulagé. Au moins, il n’aurait pas à lui chercher une remplaçante.
Pourquoi Mac lui avait-elle soufflé une idée aussi extravagante ?
Et surtout pourquoi s’était-il laissé prendre à de telles élucubrations ?
 Enfin, tout cela faisait qu’il était d’une humeur massacrante lorsqu’il s’installa en face de Mac.
— Nous ferions mieux de commander sans attendre, déclara-t-il d’un ton sec en s’emparant du menu derrière lequel il se dissimula pour bien montrer qu’il n’était pas disposé à bavarder inutilement.
Mac réprima un petit sourire en voyant l’attitude de Jonas Buchanan. Pour sa part, elle n’avait nul besoin de consulter la carte. Luciano faisait les meilleures lasagnes de la capitale anglaise, et ses crevettes à l’ail étaient absolument succulentes.
Elle eut donc tout le temps de contempler Jonas, pendant qu’il faisait mine de se concentrer sur son choix.
Toutes les femmes s’étaient tournées dans sa direction, dès qu’il avait fait son apparition dans le bistrot italien.
Elles ne l’avaient pas quitté des yeux, tandis qu’il suspendait son manteau au vestiaire, et traversait la salle de son pas souple.
Lorsqu’il s’était assis à sa table, elle avait même surpris quelques regards envieux.
Comment aurait-il pu en être autrement ? Quel que soit leur âge, les femmes ne pouvaient qu’être fascinées par sa haute stature, sa démarche féline, sans même parler de sa musculature d’athlète, évidente sous le luxueux costume.
Cependant, il était évident qu’il n’était pas dans les meilleures dispositions d’esprit.
— Rien ne nous oblige à déjeuner ensemble, si cela vous déplaît, lança-t-elle d’un ton morne.
Le bleu glacial de son regard pénétrant apparut au-dessus du menu.
— Je peux m’installer à une autre table, si c’est ce que vous souhaitez. Mais ça va rendre la conversation difficile.
La raillerie ne fit que la mettre encore plus mal à l’aise, et elle se sentit rougir.
— Très drôle ! marmonna-t-elle.
Jonas Buchanan reposa la carte sur la table.
 — Je veux tout savoir sur ce qui s’est passé samedi, déclara-t-il fermement. Tout d’abord, comment les cambrioleurs sont-ils entrés ?
Jonas vit le regard de Mac prendre une teinte de ciel d’orage. Manifestement, le souvenir de l’effraction lui était pénible à évoquer.
— Ils ont cassé la vitre d’une petite fenêtre, à côté de la porte.
— Vous n’avez pas d’alarme ?
— Cela ne m’avait jamais semblé nécessaire.
— C’est un tort !
— Je vous remercie, mais je m’en suis rendu compte. S’il y a quelque chose que je trouve particulièrement agaçant dans ce genre de circonstance, ce sont bien les avis péremptoires.
Se reculant sur sa chaise, il l’observa un instant.
Une fois de plus, il fut frappé par la splendeur de sa chevelure noire tombant en vagues chatoyantes sur ses frêles épaules, par la délicate beauté de son petit visage.
— Tout ce que j’espère, dit-il, c’est parvenir à vous agacer suffisamment pour que vous vous décidiez à installer un système de sécurité. D’ailleurs, je pourrais peut-être me charger de vous envoyer une entreprise…
Cette suggestion ne pouvait manquer de la faire bondir. Il ne s’y était pas trompé, et il fut ravi de voir qu’il avait atteint son but et qu’elle était piquée au vif.
— C’est inutile ! rétorqua-t-elle d’un ton cassant. J’ai contacté un installateur qui viendra dès demain. En même temps que le vitrier.
— Quoi ? Vous n’avez pas encore remplacé la vitre ?
— Il me semble que c’est ce que je viens de dire !
Il poussa un soupir exaspéré.
— Vous auriez dû la faire réparer dès dimanche matin. Ce n’est pas prudent d’attendre.
— Oh, ça suffit ! Je suis assez grande pour gérer mes affaires.
 — Permettez-moi d’en douter !
Le restaurateur venait de s’avancer pour prendre leur commande, aussi fit-il l’effort de maîtriser son irritation.
— A ce que je vois, vous n’avez pas de rendez-vous cet après-midi, reprit-il sur un ton narquois lorsque Luciano se fut éloigné.
Mac comprit tout de suite où il voulait en venir. L’insinuation était claire : elle n’avait pas hésité à commander deux plats assaisonnés à l’ail. Elle-même avait noté qu’au contraire, Jonas avait soigneusement évité tout plat contenant cet aromate.
— C’est exact. Par contre, cela ne semble pas être votre cas.
— Eh bien, vous vous trompez !
Une lueur malicieuse illumina les beaux yeux bleus.
— Seriez-vous prête à me fournir une occupation ? reprit-il.
Elle se rembrunit aussitôt.
— Vous plaisantez, j’espère !
— Bien sûr.
Jonas était en fait bien loin d’être aussi sûr de lui. En réalité, il ne savait plus trop s’il pensait sérieusement ce qu’il venait de dire.
Il avait passé la matinée à lutter pour essayer de maîtriser le trouble que la jeune femme avait fait naître en lui.
Se retrouver en face d’elle avait annihilé tous ses efforts.
Il était évident qu’il ferait mieux de limiter leurs rencontres à l’essentiel. Et le voilà qui suggérait maintenant qu’il passe l’après-midi ensemble ! Etait-il devenu complètement fou ?
La présence de Mac le perturbait au-delà du raisonnable.
Mieux vaudrait pour lui qu’il retourne aux jolies blondes sophistiquées qui lui servaient habituellement de compagnes de passage.
Ce fut avec soulagement qu’il vit le serveur apporter leurs plats.
 — J’ai lu la presse du dimanche, lança-t-il pour changer de sujet. Les critiques d’art vous encensent.
Elle acquiesça d’un air absent.
— C’est vrai. Votre cousine a été particulièrement élogieuse.
Mac avait un mal fou à se concentrer sur la conversation. Elle était encore sous le choc de la proposition que venait de lui faire Jonas. Car même s’il était évident que cela lui avait échappé, c’était bel et bien une proposition.
Que, visiblement, il avait regretté dans la seconde.
Comment aurait-elle réagi s’il avait insisté ?
Jonas Buchanan avait beau être doté d’un indéniable pouvoir de séduction, il était tout sauf le type d’homme qui lui convenait.
Il était bien trop arrogant.
Certainement autant, voire plus, que Thomas Connelly, le critique d’art qui lui avait brisé le cœur, six ans auparavant.
Mieux valait ne pas penser à tout cela !
Elle reporta donc son attention sur son assiette, où de succulentes crevettes trempaient dans une sauce à l’ail.
Prenant sa fourchette, elle la planta d’un air décidé dans l’une d’entre elles.
Elle venait de la porter à sa bouche lorsqu’elle perçut le regard de Jonas braqué sur elle.
Lèvres entrouvertes, il la dévisageait avec une telle intensité qu’elle se sentit rougir. Ses prunelles avaient pris la teinte bleu sombre des profondeurs marines, et une légère coloration marquait ses pommettes.
Mal à l’aise, elle suspendit son geste.
— Vous voulez goûter ? offrit-elle.
Le regard hypnotique se vrilla au sien.
— Pardon ?
Tout à coup, c’était comme si le joyeux brouhaha de la foule autour d’eux s’était tu. Elle se sentit étrangement seule avec Jonas.
 — Une crevette… vous en voulez une ? Vous avez l’air d’en avoir tellement envie.
Jonas était toujours incapable de formuler la moindre pensée cohérente. Mais une chose était sûre, ce n’était pas les crevettes qui le fascinaient ainsi.
Pendant quelques secondes, il avait imaginé les caresses que cette bouche sensuelle pourrait prodiguer en certaines parties de son anatomie.
Il était vraiment en train de perdre la raison.
Cela faisait bien quinze ans qu’il s’en tenait au sacro-saint principe de ne jamais mêler plaisir et affaires.
Or, depuis qu’il avait rencontré Mac, il ne cessait de déroger à cette règle.
Et voilà que, encore une fois, elle mettait ses sens en ébullition !
Tout son corps était tendu de désir. Heureusement, il ne serait pas obligé de se lever de table dans l’immédiat, car cela aurait pu s’avérer gênant.
— Non, je vous remercie, s’empressa-t-il de refuser.
— Comme il vous plaira.
— C’est effectivement ma devise. Comment l’avez-vous deviné ?
— Vous avez bien de la chance !
Il laissa échapper un petit rire ironique.
— C’est-à-dire ? dit-il. Dois-je comprendre que ce n’est pas la vôtre ? Je pensais que le plaisir était le moteur essentiel de la vie des artistes. Aussi bien en art qu’en amour.
Mac perçut parfaitement le mépris dans la voix de Jonas Buchanan.
Ainsi, il était persuadé qu’elle menait la grande vie.
Cela aurait été risible, s’il n’y avait eu dans sa remarque la volonté manifeste d’être blessant.
Si seulement il se doutait à quel point ses insinuations étaient grotesques.
Elle avait une expérience très limitée des hommes.
 Après l’échec de sa relation avec Thomas, elle s’était exclusivement consacrée à son travail.
Peindre était, pour le moment, toute sa vie.
Depuis le jour où l’un de ses professeurs de dessin avait décelé ses dons — elle n’avait que douze ans alors — son ambition était de devenir une artiste renommée. Mais elle rêvait aussi de se marier et de fonder une famille.
L’attitude de condescendance hautaine de son premier amant, si elle l’avait pour un temps écartée de toute relation amoureuse, ne lui avait pas fait perdre de vue son objectif. Bien au contraire.
— Excusez-moi un instant, dit-elle en posant sa serviette sur la table.
Jonas fut un peu surpris de la voir se lever. Avait-il été trop loin ?
— Ai-je dit quelque chose de mal ?
— Je voudrais simplement aller me… repoudrer le nez… C’est comme cela qu’on dit ? Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, bien sûr.
Lorsqu’il se trouva seul à leur table, il ne put s’empêcher d’éprouver un malaise diffus.
Ses propres réactions, chaque fois qu’il se trouvait en présence de Mac, l’interpellaient. De plus, il se reprochait la brutalité de sa remarque sur la liberté supposée des artistes.
Après tout, il ne connaissait rien de la vie de Mac. En tout cas, il en savait trop peu pour se permettre de mettre en doute sa moralité.
S’efforçant d’écarter ces pensées désagréables, il se força à terminer son entrée tout en attendant qu’elle revienne.
Dix minutes s’écoulèrent sans qu’elle reparaisse.
Elle n’était tout de même pas partie sans le prévenir.
Il aurait mérité qu’elle lui joue ce tour. Même si ce serait bien la première fois qu’une femme le laissait tomber.
Il repoussa sa chaise afin d’aller s’en assurer.
Mais à peine eut-il passé la porte conduisant aux lavabos qu’il s’arrêta brutalement.
 C’était trop fort !
Au beau milieu du couloir, Mac bavardait tranquillement avec la serveuse.
Elle lui adressa un coup d’œil interrogateur.
— Quelque chose ne va pas ?
Il la considéra un instant, trop agacé pour répliquer.
— Vos crevettes refroidissent, finit-il par dire.
— Oh ! Mon Dieu ! s’exclama la serveuse avec un sourire navré. On se revoit plus tard, Mac.
Et elle se précipita vers les cuisines, et Mac se retrouva seule face à Jonas Buchanan. Il ne cherchait même pas à dissimuler son irritation.
Après tout, c’était tant pis pour lui s’il s’était impatienté, songea-t-elle.
Il s’était montré intentionnellement désobligeant, et c’est aussi pour cette raison qu’elle n’avait pas hésité à engager la conversation avec Carla lorsqu’elle était tombée sur celle-ci en sortant des toilettes.
Elle ne put masquer son inquiétude en voyant que Jonas Buchanan refermait précautionneusement la porte donnant sur la salle de restaurant, et s’avançait vers elle de son pas de félin dans le couloir désert.
Tout à coup, elle sentit une étrange tension les envelopper tous deux, et elle recula d’un air embarrassé.
— N’avez-vous pas dit que mes crevettes allaient être froides ?
— Elles le sont déjà. Quelques minutes de plus n’y changeront rien, dit-il en venant se planter devant elle.
Il était si grand, si impressionnant, que cette proximité la déstabilisait au plus haut point. Terriblement nerveuse, elle leva vers lui un regard perplexe.
— Pourquoi devrions-nous rester ici quelques minutes de plus ?
Jonas se félicita intérieurement. Cette fois les rôles étaient inversés.
A son tour à elle de se sentir mal à l’aise.
 Car il était évident qu’elle avait fait exprès de le laisser seul à leur table, pour l’embarrasser.
La voir à son tour aussi troublée était une satisfaction.
N’était-ce pas le sentiment qu’elle ne cessait de lui inspirer depuis qu’il la connaissait ?
Certes, un couloir de restaurant n’était pas le lieu idéal pour ce qu’il envisageait de faire.
Mais quelle importance ?
Car il venait tout à coup de prendre conscience qu’embrasser Mac était devenu pour lui une nécessité vitale.
— Devinez, dit-il d’une voix rauque en faisant un pas de plus vers elle.
Elle ouvrit des yeux affolés, et recula pour se retrouver acculée au mur.
— N’oubliez pas que j’ai mangé de l’ail, s’empressa-t-elle de dire.
— Un baiser n’en sera que plus savoureux.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Jonas.
Peu importait qu’elle soit bonne ou mauvaise ! décida-t-il, tout en notant qu’elle l’appelait enfin par son prénom.
Plongeant son regard dans celui de Mac, il tendit la main et caressa la courbe douce et délicate de sa joue, puis, il suivit du pouce le dessin de ses lèvres entrouvertes.
La chaleur de son souffle sur sa peau ne fit qu’accroître la fièvre qui l’habitait. Il sentit son estomac se nouer, et son sexe se durcir.
Retenant son souffle, il plaqua son corps contre celui de Mac. Elle appuya ses paumes contre sa poitrine, comme si elle espérait le repousser.
A travers la soie de sa chemise, il eut l’impression qu’elle le marquait au fer rouge.
Mac était prise au piège. Littéralement. Elle était coincée entre le mur et le torse puissant de Jonas, et le voilà qui inclinait dangereusement la tête vers elle.
Elle aurait dû s’indigner, elle le savait.
Mais elle en était incapable.
 Tout au contraire, ses lèvres s’écartèrent pour accueillir les siennes, et le souffle lui manqua lorsqu’elles se joignirent.
Oh ! Seigneur…
Jamais elle n’avait connu de telles sensations !
Habile et dominatrice, la bouche de Jonas explorait la sienne avec une délicatesse qui se mua peu à peu en une faim sauvage.
Elle laissa ses mains remonter jusqu’à ses épaules, et ses doigts allèrent se perdre dans l’épaisseur de sa chevelure comme pour l’attirer encore plus étroitement.
Lorsqu’elle sentit son sexe dur contre son ventre, la passion la submergea, et une flamme dévorante l’embrasa au plus profond d’elle-même.
Ses tétons durcis par le désir venaient frotter sur la dentelle de son soutien-gorge.
Elle crispa ses doigts sur la nuque de Jonas, et leurs bouches se mêlèrent avec une ardeur de plus en plus folle.
Dans un gémissement rauque, elle céda à l’exigence de cette langue qui réclamait la sienne.
Jonas pressait contre elle son sexe durci, en un appel aussi troublant qu’éloquent et une volupté presque lancinante envahit chaque parcelle de son corps.
Seigneur ! Elle n’aurait jamais imaginé ressentir pour un homme un désir aussi brûlant.
Plus rien ne comptait, que cette envie incontrôlable qui la tenaillait d’arracher leurs vêtements pour se donner à lui sans attendre.
Là, contre ce mur, en nouant ses jambes autour de lui pour s’offrir à ses assauts.
Comme s’il avait compris ce besoin viscéral qui la taraudait, il enserra son sein dans la paume de sa main, puis en caressa le téton avec son pouce.
Ce contact exacerbait toutes ses sensations, et elle ne put s’empêcher de gémir. Elle mourait d’envie que ses doigts poursuivent leur délicieuse exploration plus bas, bien plus bas.
 — Oh ! Vraiment… Vous oubliez que nous sommes dans un lieu public !
Comme si elle venait de recevoir une douche glacée, elle s’arracha d’un bond à l’étreinte de Jonas.
Une voix indignée venait de résonner à leurs oreilles.
— Vous pourriez prendre une chambre quelque part, ajouta la femme d’un ton pincé, en passant près d’eux pour se diriger vers les toilettes.
Dissimulant son visage écarlate contre la poitrine de Jonas, elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse.
Que lui avait-il pris de se laisser aller ainsi dans les bras de Jonas Buchanan ?
Et dans un lieu public en plus.
Avait-elle perdu l’esprit ?
Mais le problème était justement là : son esprit n’était plus maître de son corps.
Ses émotions avaient pris le dessus.
Si cette femme ne les avait pas surpris, qui sait si elle ne serait pas allée jusqu’à supplier Jonas d’assouvir cette faim dévorante qui l’avait envahie.
Oh ! Seigneur !
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— Eh bien, que pensez-vous de cela ? demanda Jonas d’une voix légèrement trop rauque.
— Qu’est-ce que je pense de quoi ?
Mac passa la main dans ses cheveux en désordre, et leva vers lui un regard indécis.
Dans ses yeux gris, il vit briller une lueur fiévreuse. Ses pommettes gardaient une rougeur éloquente, et ses lèvres pleines étaient gonflées par la fougue des baisers qu’ils venaient d’échanger.
Une fougue qui l’avait emporté au point qu’il en avait perdu toute conscience de l’endroit où ils se trouvaient.
Sans réfléchir, il avait succombé à l’envie de s’emparer de cette bouche si appétissante, de presser son corps contre ces formes si désirables.
Depuis quand n’avait-il pas été dévoré d’une telle exaltation ? Probablement pas depuis son impétueuse adolescence.
Mais il n’appréciait pas du tout de perdre ainsi le contrôle de lui-même.
Il eut une moue désabusée.
— De l’idée de prendre une chambre d’hôtel pour l’après-midi.
Elle lui décocha un regard offusqué.
— Il n’en est pas question ! Je ne sais trop quelles femmes vous fréquentez, mais sachez que je ne suis pas de ce genre-là.
Sous le coup de l’indignation, sa respiration se fit haletante, si bien que sa poitrine se gonflait à chacune de ses inspirations, ce qui n’était pas exactement ce dont il avait besoin pour faire retomber son excitation.
— Nous éprouvons le même désir l’un pour l’autre, dit-il. Alors pourquoi ne pas y céder ?
Si au moins elle avait accepté, songea-t-il, peut-être aurait-il pu se soustraire enfin à cette fascination qu’elle exerçait sur lui ?
En l’état actuel des choses, il allait passer un après-midi aussi inconfortable que l’avait été sa matinée.
De plus, elle avait répondu à ses baisers avec un emportement qui ne laissait planer aucun doute sur ce qu’elle éprouvait.
Qu’elle puisse se maîtriser maintenant aussi facilement le plongeait dans des abîmes de perplexité.
— Ne me dites pas que je me trompe, murmura-t-il.
Mac fixait Jonas, partagée entre deux envies.
Allait-elle le gifler comme il le méritait ? Ou se répandre en larmes amères sur sa propre stupidité ?
Car il avait raison.
C’était bien la première fois de sa vie qu’elle se sentait brûler d’une aussi irrésistible passion.
Néanmoins, en proposant qu’ils prennent une chambre d’hôtel il avait ravalé ce sentiment au rang d’un vulgaire besoin physique, et cela, elle ne pouvait le supporter.
Pour rien au monde elle n’accepterait cela !
Elle choisit la voie de la facilité, et donna libre cours à son ressentiment.
— Je n’ai aucune intention de passer l’après-midi à l’hôtel avec un homme que je connais à peine, lança-t-elle avec dédain. Et que je ne souhaite pas connaître davantage, qui plus est. Je suis certaine que vous ne manquerez pas de candidates pour apaiser votre frustration !
Et c’était sans doute la plus stricte vérité, il devait pouvoir s’attirer les faveurs de toutes les femmes qu’il convoitait.
Pourquoi s’encombrerait-il d’une artiste bohème avec laquelle il n’avait rien en commun et qui lui mettait des bâtons dans les roues ?
Quand bien même il éprouvait une évidente attraction pour elle.
Car il la désirait, elle en avait eu la preuve au cours de cette étreinte.
— Inutile de retourner nous asseoir, lança-t-elle avec dédain. Je n’ai plus faim, et je suppose que vous non plus…
— Tout dépend de quoi, maugréa Jonas.
Elle préféra ignorer sa remarque.
— Je trouverai une excuse pour que Luciano ne se vexe pas, reprit-elle. Nous n’allons pas poursuivre ce déjeuner, après…
Après ce qui venait de se passer ? Jonas savait pertinemment où elle voulait en venir, elle n’avait pas besoin de terminer sa phrase. Et en effet, il n’était pas nécessaire qu’ils poursuivent leur déjeuner. Malgré tout, il était fort désagréable d’être congédié comme s’il n’y avait rien eu entre eux.
— Certainement pas, approuva-t-il, lèvres pincées. Je vais aller régler la note.
— Mais c’est moi qui vous ai invité ! s’écria-t-elle d’un ton indigné.
— J’insiste pour payer.
Les sourcils froncés, elle le dévisagea pendant quelques secondes, puis elle haussa les épaules d’un air impatient.
— Oh, après tout, faites ce que vous voulez !
Et sans plus attendre, elle tourna les talons, et gagna la porte menant à la salle d’un pas décidé.
Après qu’elle eut disparu dans le restaurant, il demeura immobile un long moment, le visage figé.
Il lui fallait bien admettre que Mac n’était plus seulement pour lui une source de problèmes au plan professionnel. Leur différend avait maintenant pris un tour très personnel.
 La meilleure façon de remédier à cela ne serait-il pas de la mettre dans son lit ?
*  *  *
Pieds nus, dans sa cuisine, Mac grignotait un toast d’un air pensif lorsqu’on frappa à sa porte un peu plus tard dans l’après-midi.
Elle n’attendait personne. Qui donc cela pouvait-il être ?
L’homme en bleu de travail qu’elle découvrit en jetant un coup d’œil par le judas lui était totalement inconnu.
— Oui ? lança-t-elle d’un air interrogateur, lorsqu’elle ouvrit.
— Bonjour, ma p’tite dame ! Bob Jenkins. J’viens réparer vot’ fenêtre.
Sans même lui laisser le temps de réagir, le quinquagénaire affable était déjà en train d’inspecter les dégâts.
— Un cambriolage ? interrogea-t-il d’un air navré. On est en sécurité nulle part, j’vous l’dis. Bon, j’vais chercher mon matériel dans la camionnette.
Elle lui servit une tasse de thé et attendit qu’il réapparaisse. Lorsqu’il revint, il était chargé de ses outils et d’une plaque de verre qui semblait curieusement avoir les dimensions exactes de celle qui avait été brisée.
— Comment saviez-vous quel modèle de vitre il fallait ? demanda-t-elle, très surprise.
L’homme avala une gorgée de thé, puis commença à travailler sur l’encadrement.
— L’patron a plutôt l’œil pour c’genre de choses, expliqua-t-il.
— Est-ce à lui que j’ai parlé, ce matin ?
— Pourrais pas vous dire, ma belle. Tout c’que j’sais c’est que c’est lui qui m’a dit d’venir su’l champ !
Son étonnement ne faisait que croître. Quand même, toute cette histoire était très bizarre.
D’une part, elle n’avait pas évoqué les dimensions de la vitre à remplacer. D’autre part, ils avaient convenu d’un rendez-vous pour le lendemain…
Un soupçon commença à germer dans son esprit.
— Comment s’appelle donc votre patron ? demanda-t-elle en lançant à l’ouvrier un coup d’œil méfiant.
Il tourna vers elle un regard étonné sous ses sourcils grisonnants.
— Ben, M’sieur Buchanan, pour sûr !
C’était donc cela.
Sans même l’en avertir, Jonas avait pris sur lui d’envoyer un de ses hommes pour réparer la vitre cassée.
Evidemment ! Il voyait en elle une faible femme.
Une petite chose fragile qui avait bien besoin qu’on la prenne sous son aile.
Ou alors, c’est qu’il éprouvait un sentiment de culpabilité, en se sachant responsable de toute l’affaire ?
Au fond, il pouvait y avoir plein de raisons à cette ingérence dans sa vie privée, mais aucune n’avait réellement d’importance.
Cette façon de mettre son nez dans ses affaires était tout simplement intolérable.
Ne lui avait-elle pas dit qu’elle s’était chargée du problème ?
— Oui… bien sûr ! répliqua-t-elle d’un air distrait. Mais si vous voulez bien m’excuser, Bob, j’ai à faire…
*  *  *
— Que puis-je pour vous cette fois-ci, Mac ?
Dans la lumière crue du parking souterrain de son immeuble, Jonas se tourna vers Mac, après avoir actionné le verrouillage automatique de sa voiture.
Lorsqu’il avait quitté son bureau, après cette épouvantable journée, il lui avait bien semblé qu’une moto noire se faufilait à ses trousses dans les embarras de la circulation londonienne.
 Mais à aucun moment il ne s’était douté que le conducteur pouvait être Mac.
Ce n’est qu’en la voyant secouer sa longue crinière sombre, alors qu’elle retirait son casque intégral, qu’il l’avait reconnue.
Après avoir garé son engin à côté de sa voiture, elle s’était avancée vers lui, moulée dans une combinaison de cuir noir qui la mettait particulièrement en valeur.
Mais il n’avait eu qu’à jeter un coup d’œil à son expression hostile pour comprendre qu’elle n’était pas animée des meilleurs sentiments à son égard.
Qu’y avait-il donc chez cette femme, qui le perturbait autant ?
Comme il l’avait redouté, son après-midi s’était révélée aussi improductive que sa matinée. Elle avait occupé ses pensées en permanence. Au point de réduire à néant ses légendaires facultés de concentration.
Pourtant, elle n’était absolument pas son genre !
Certes, elle était dotée d’une indéniable beauté.
Mais son allure bohème ne l’attirait pas le moins du monde.
De plus elle était brune, quand il n’appréciait que les blondes.
Sans parler de sa minceur androgyne, de sa petite taille, et de cette absence totale de sophistication.
Autant de caractéristiques qui auraient dû le rebuter.
Et voilà que, par-dessus le marché, elle conduisait une moto ! Une Harley-Davidson, pour autant qu’il soit capable d’en juger.
Une fois de plus, il mesura combien Mary McGuire était l’exact opposé de son type de femme.
Dans ces conditions, pourquoi ne parvenait-il pas à se la sortir de l’esprit ?
— Ne trouvez-vous pas que me suivre ainsi jusque chez moi, c’est pousser les choses à l’extrême ? Quelles que soient vos raisons pour cela, d’ailleurs.
 — Peut-être, concéda-t-elle.
Il la gratifia d’un coup d’œil glacial.
— Alors, puis-je savoir ce qui vous a décidée à recourir à de telles extrémités ?
Le regard de Mac brilla d’une lueur accusatrice.
— Vous avez pris l’initiative de m’envoyer un vitrier.
— Oui. En quoi est-ce un problème ?
Mac se sentit soudain un peu ridicule. Maintenant qu’elle était face à Jonas Buchanan, elle se mettait à douter de la légitimité de sa colère.
Car c’était bien sous le coup de la colère qu’elle avait enfourché sa moto, pour venir lui demander des comptes.
Lorsqu’elle était arrivée devant l’immeuble où il avait ses bureaux, il était sur le point de quitter le parking dans sa voiture de sport.
Sans même réfléchir, elle avait cédé à l’agacement de ne pouvoir s’expliquer avec lui, et s’était lancée à sa poursuite dans les rues de Londres.
Quel n’aurait pas été son embarras, s’il s’était rendu à un rendez-vous avec une femme.
Mais, à son grand soulagement, il s’était engouffré dans le sous-sol d’un immeuble de luxe.
Tout à fait le genre d’endroit où un homme tel que lui pouvait avoir élu domicile.
En dépit de sa gêne, elle se résolut à contre-attaquer.
— Ne vous avais-je pas dit que j’avais réglé la question ?
— Et il me semble que je vous avais mise en garde contre le fait d’attendre.
— Vous auriez pu avoir au moins la courtoisie de me prévenir de votre démarche.
Jonas réprima un sourire. Il était évident que la jeune femme prenait conscience du ridicule de sa conduite et sa colère retombait doucement sous le poids de l’évidence.
— J’aurais pu, en effet, admit-il en riant.
— Je… mais… Vous ne pouvez pas vous immiscer ainsi dans ma vie, Jonas !
 Il fronça les sourcils.
— On peut difficilement dire que je m’immisce dans votre vie, simplement parce que je m’assure que vous soyez en sécurité.
— Eh bien… Pas vraiment… Mais reconnaissez que votre façon de procéder est arrogante.
Il s’amusait de plus en plus. Elle n’était plus aussi certaine de lui en vouloir, c’était évident, et elle avait du mal à se sortir de cette situation sans perdre la face.
— L’arrogance n’est-elle pas mon trait de caractère le plus essentiel ? plaisanta-t-il.
— Il n’y a pas de quoi être fier !
— Objection retenue. Enfin, le plus important est que Bob se soit acquitté de sa tâche.
Elle eut un petit rire agacé.
— Comme s’il avait pu faire autrement que d’obéir sur-le-champ à M’sieur Buchanan !
Cette parfaite imitation de l’accent faubourien du brave Bob lui arracha un sourire.
— Je voulais seulement vous rendre service, reprit-il. Maintenant, libre à vous de désapprouver.
— C’est avec votre façon d’agir, que je ne suis pas d’accord !
Il acquiesça d’un signe de la tête.
— Une nouvelle fois, je prends note de votre objection.
Mac ne savait plus trop quelle attitude adopter. Elle avait laissé libre cours à son ressentiment, mais elle ne se sentait pas mieux pour autant. Au contraire même.
Le bon sens aurait voulu qu’elle remonte sur sa moto, pour rentrer chez elle.
Mais elle semblait sourde à ce que lui dictait sa raison…
Il lui suffisait de poser les yeux sur Jonas, avec sa chevelure en désordre et sa moue insolente, pour que ses jambes se mettent à flageoler.
Le souvenir de ses baisers, de la chaleur de ses mains sur son corps, la mettait au supplice.
 Elle n’avait qu’une envie : recommencer.
Jonas savait très bien quelle était la cause du brusque silence de Mac. Son petit visage expressif était comme un livre ouvert et il pouvait y voir toutes les émotions qui s’y succédaient.
Il ne s’y trompait pas.
Les ombres qui passaient dans ses prunelles grises, tandis qu’elle le dévorait du regard, disaient assez la force de son désir.
Un désir réciproque.
— Pourquoi ne monteriez-vous pas boire un verre chez moi ? suggéra-t-il d’une voix voilée.
Elle sembla plus troublée encore.
— Ce n’est peut-être pas une très bonne idée.
Bonne idée ou pas, il s’en moquait éperdument.
De plus, il risquait de passer toute la soirée, et peut-être même la nuit, dans un état de frustration insupportable.
— Accepter un verre de vin, ce n’est pas prendre un bien grand risque, Mac. Avez-vous donc si peur ?
— N’essayez pas de me mettre au défi d’accepter !
— Si cela peut marcher…
Mac sentit ses joues s’embraser. Le sourire entendu dont la gratifia Jonas fit courir un frisson le long de son dos.
Son timbre de voix suffisait à mettre tous ses sens en alerte, et lui donnait la chair de poule. Les vagues de chaleur qui la submergeaient n’avaient rien à voir avec sa lourde combinaison de cuir, elle ne l’ignorait pas.
Suivre Jonas jusqu’à son appartement était une véritable folie.
Comment parviendrait-elle à faire taire le trouble qui l’assaillait ?
Elle mourait d’envie de se retrouver seule avec lui.
D’un brusque signe de tête, elle lui signifia qu’elle acceptait son invitation.
— Bon… c’est d’accord. Est-ce que je peux laisser mon casque ici, avec la moto ? Cela ne risque rien ?
 — Votre casque et votre moto seront parfaitement en sécurité dans mon parking.
Cette remarque se voulait rassurante.
Cependant, elle ne put s’empêcher d’y percevoir un double sens qui l’était beaucoup moins.
C’était de sa propre sécurité, lorsqu’elle se retrouverait en tête à tête avec lui, dont elle aurait dû se soucier
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Mac ouvrait le chemin, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur à travers le parking.
Lorsqu’elle se retourna vers lui, ce fut pour constater que son regard était braqué sur ses fesses.
Elle sentit son visage s’empourprer, et fit instantanément volte-face pour cacher son embarras.
Tandis qu’il composait le code qui commandait l’ouverture de la cabine, il lui adressa un coup d’œil insolent. Lui ne semblait pas gêné le moins du monde.
— Vous ne devriez pas porter une combinaison aussi moulante, si vous ne voulez pas attirer les regards des hommes.
Elle le dévisagea d’un air réprobateur.
— Ce n’est qu’un équipement de protection. Je vous croyais très porté sur la sécurité !
— Pas seulement sur cela.
Elle eut l’impression de suffoquer.
— Nous ferions mieux de changer de sujet, non ?
— Peut-être bien.
L’ascenseur les déposa à l’intérieur même de l’appartement de Jonas, au dernier étage de l’immeuble.
Les lampes s’allumèrent automatiquement lorsque les portes s’ouvrirent sur un salon aux proportions gigantesques.
Comme elle s’y était attendue, l’agencement ultramoderne en était froid et impersonnel.
 Seuls quelques coussins, dans diverses tonalités de rouge, réchauffaient les teintes noires et blanches d’un décor où brillait l’acier des meubles de designers.
Elle détesta l’endroit dès le premier coup d’œil.
— Charmant, s’obligea-t-elle à lâcher, mais sans enthousiasme.
Jonas remarqua tout de suite le regard critique de Mac. Elle n’aimait pas ce qu’elle voyait et elle ne cherchait même pas à s’en cacher. Cela dit, il ne pouvait pas lui donner tout à fait tort.
— C’est un décorateur d’intérieur qui s’est occupé de tout quand j’ai emménagé ici, il y a six mois, expliqua-t-il d’un air navré. C’est affreux, n’est-ce pas ?
— Pourquoi n’y avoir rien changé, puisque cela ne vous plaît pas ?
— Oh, je n’en vois pas l’intérêt ! répondit-il avec un haussement d’épaules. Je ne vais pas tarder à déménager.
— Ah, c’est pour cela que vous n’avez installé aucune décoration de Noël ?
La remarque le désarçonna quelque peu.
C’était là quelque chose qu’il ne prenait jamais la peine de faire.
Cela lui paraissait tout à fait inutile.
Il vivait seul, et ne recevait que très rarement.
De plus, Noël n’avait jamais été pour lui qu’une période dont il supportait difficilement les excès, qu’ils soient alimentaires ou sentimentaux.
Habituellement, il choisissait d’échapper à tout ce déluge de mauvais goût en se réfugiant dans quelque île des Caraïbes.
Ce qu’il ferait certainement cette année aussi, bien qu’il n’eût encore pris aucune disposition pour cela.
— Oui, se borna-t-il à répondre.
Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Elle était incroyablement sexy, gainée de la sorte dans ce vêtement de cuir noir.
 Une nouvelle fois, il sentit dans son bas-ventre une tension qui commençait à lui devenir familière.
— Passons dans la cuisine, dit-il vivement, et j’ouvrirai une bouteille de vin.
C’était la seule pièce où il avait décidé lui-même de la décoration.
Les poutres du haut plafond avaient été récupérées dans un cottage du XVIII e siècle, et les placards aux façades en chêne dissimulaient tous les équipements ménagers dernier cri. Une longue table de bois patiné occupait le centre de la pièce, et une cuisinière en émail accentuait l’atmosphère douillette du lieu.
C’était là qu’il se tenait le plus souvent quand il était chez lui. Il s’y installait pour lire les journaux, où même étudier les dossiers qu’il rapportait le soir.
Soudain, il regretta presque d’avoir fait venir Mac dans son sanctuaire. Ce n’était vraiment pas une bonne idée.
— Beaucoup mieux, murmura Mac d’un ton approbateur en regardant autour d’elle. Est-ce vous qui avez choisi la décoration ?
— Oui.
— C’est bien ce que je pensais.
— Pourquoi cela ? dit-il en haussant les sourcils, incapable de dissimuler son étonnement.
Elle haussa les épaules, et sembla chercher ses mots.
— C’est plus… chaleureux. Plus… confortable.
Pendant quelques secondes, il resta là à la dévisager, puis il hocha brusquement la tête.
— Mettez-vous à l’aise, finit-il par dire avant de prendre une bouteille de chablis premier cru dans le réfrigérateur.
Mac regarda Jonas verser le liquide ambré dans deux verres à pied. N’avait-elle pas commis une terrible erreur en acceptant de monter chez lui ?
D’ailleurs, à en juger par ses sourcils froncés, Jonas lui-même ne semblait plus certain d’avoir été bien inspiré.
 Afin de masquer son malaise, elle tira l’une des chaises en chêne et s’y assit.
— Je bois juste un peu de vin, et je m’en vais, déclara-t-elle.
— Vous êtes donc si pressée ? lui demanda-t-il en s’approchant pour poser un verre devant elle.
Il se tenait bien trop près, et elle était au bord de la panique.
De la pointe de la langue, elle humecta nerveusement ses lèvres sèches. Mais elle interrompit brusquement son geste, en voyant son regard perçant dardé sur elle.
— Il est préférable que je n’abuse pas de votre hospitalité, répondit-elle en tendant une main tremblante vers la table.
Un léger sourire flotta sur les lèvres de Jonas.
— Préférable pour qui ?
— Pour tous les deux, je pense.
— Ne croyez-vous pas que nous avons une fâcheuse tendance à trop penser, tous les deux ? murmura Jonas d’un air sombre. Avez-vous dîné ?
Elle tourna brusquement son visage vers lui.
Il n’était quand même pas en train de l’inviter de nouveau au restaurant.
— Pas encore. Mais je ne suis pas vraiment en tenue pour aller dîner quelque part.
— Qui vous parle de sortir ?
Sous son regard ironique, elle sentit quelque chose se nouer dans sa poitrine.
Etait-ce d’appréhension ?
De crainte ?
D’impatience ?
Ou les trois à la fois ?
En tout cas, il était évident qu’elle ne devait pas rester une minute de plus seule avec Jonas.
— J’apprécie cette proposition, mais…
— Inutile de vous embarrasser de politesses superflues, Mac. Si vous n’avez pas envie de rester dîner avec moi, autant le dire tout de suite.
Elle eut une mimique chagrinée.
— Là n’est pas la question, Jonas…
— Alors quelle est-elle ?
Elle déglutit avec difficulté.
— C’est juste que je ne me sens pas à ma place, ici.
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien… Cet appartement, tout d’abord… Je n’ai pas l’habitude de ce genre d’endroit. Et la bouteille de vin que vous avez ouverte vaut probablement ce que gagnent bien des gens en une semaine.
— Oui, et alors ?
— Je suis ce que je suis, Jonas. Je vis comme je vis. Faire des frais de toilette, parader, ce n’est pas pour moi.
Elle eut une moue désabusée, avant de poursuivre.
— J’ai fréquenté un homme qui s’imaginait que les femmes n’étaient que des trophées à exhiber au même titre que des montres de luxe et des costumes trois pièces…
— Et vous craignez que telle soit mon intention ?
Cette réponse directe la déconcerta.
— A vrai dire, je ne sais pas ce que vous attendez de moi.
— Je n’en sais rien moi-même. Pour une raison que je ne m’explique pas, vous me faites un drôle d’effet, Mary McGuire.
Sans la quitter des yeux, Jonas prit le verre des mains tremblantes de Mac, puis le posa à côté du sien, avant de la prendre par les poignets pour l’obliger à se lever.
Il se tenait à quelques centimètres d’elle seulement et, lorsqu’il plongea son regard dans le sien, il y vit briller une fièvre impatiente.
Ses pommettes étaient légèrement rouges, et elle respirait en haletant à travers ses lèvres entrouvertes.
Des lèvres qui appelaient le baiser.
Mais il se fit violence et s’obligea à résister à la tentation.
 — Je vais aller me changer, dit-il. Si vous décidez que vous préférez ne pas rester, alors profitez de ce moment pour partir.
Il la relâcha brutalement, et fit volte-face pour se diriger vers sa chambre.
Seule, au milieu de la cuisine, Mac ne parvenait pas à calmer le tremblement qui l’agitait.
Elle ferait mieux de saisir l’occasion qui lui était donnée, et s’en aller avant que Jonas ne revienne, comme il l’avait suggéré.
Pourtant, elle n’arrivait tout simplement pas à prendre cette décision.
Ce dont elle avait envie, en fait, c’était de rester pour préparer avec Jonas le repas qu’ils partageraient ensuite dans cette agréable cuisine.
Sauf qu’il était évident qu’il ne se contenterait pas de cela.
Si elle restait, cela signifiait qu’elle acceptait de recommencer ce qu’ils avaient fait le matin même, au restaurant.
Voire plus…
Et se perdre, avec Jonas, dans cette passion, était inacceptable.
Quand bien même elle en mourait d’envie.
Elle était tellement absorbée dans ce dilemme, qu’elle eut un hoquet de surprise lorsqu’il refit son apparition.
Et quelle apparition !
C’était la première fois qu’elle le voyait en tenue décontractée.
Le fin pull-over de cachemire épousait à la perfection ses larges épaules, et ne cachait rien de ses pectoraux qui semblaient taillés dans le marbre, ni de son ventre plat.
Un jean élimé d’avoir été trop porté mettait en valeur la puissante musculature de ses cuisses fuselées.
Ses pieds nus ne faisaient qu’ajouter à l’intimité de la situation.
 Il était la parfaite incarnation du séducteur, grand, ténébreux, et indiscutablement dangereux !
Elle leva vers lui un regard troublé.
— Finalement, j’ai décidé de rester au moins pour vous aider à préparer le repas.
Debout dans l’encadrement de la porte, Jonas gardait une expression impassible qui ne permettait pas de deviner ses pensées.
— Ah bon ? se contenta-t-il de dire.
La tension qui régnait entre eux s’était soudain chargée d’un érotisme tel qu’elle regretta aussitôt sa décision.
Le cœur battant à tout rompre, elle se leva d’un bond. Le simple fait de respirer lui était devenu difficile.
— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider ? demanda-t-elle d’une voix sans timbre.
Jonas réprima la réponse qui lui monta aux lèvres. Elle n’aurait guère apprécié de s’entendre dire ce qu’il souhaitait véritablement qu’elle fasse pour lui, en cet instant précis.
Tout à coup, il s’imagina assis sur une des chaises de la cuisine, la jeune femme à califourchon sur lui, tandis qu’il allait se perdre dans la douce moiteur de son sexe.
Faire l’amour à Mac, dans tous les lieux et toutes les positions imaginables, était en passe de devenir une obsession chez lui.
Refoulant ces fantasmes, il ouvrit le réfrigérateur pour en inspecter le contenu.
— J’ai de quoi préparer un sauté de poulet aux légumes. Ça vous va ?
— C’est parfait.
Il se redressa en fronçant les sourcils.
— Ne serez-vous pas plus à l’aise si vous enlevez cette combinaison ? s’enquit-il en la gratifiant d’un sourire. A moins que vous n’ayez rien dessous. Auquel cas, ni vous ni moi ne serons plus vraiment très à l’aise…
— Bien sûr, j’ai quelque chose dessous !
 Avec une moue indignée, elle s’assit pour retirer ses bottes, et le vêtement de cuir, sous lequel elle portait un T-shirt blanc à manches longues, et un jean ajusté.
— Satisfait ? ajouta-t-elle.
— Si l’on peut dire…
— Jonas !
*  *  *
A la grande surprise de Mac, la préparation du repas fut très agréable. Ils y travaillèrent ensemble, en parfaite harmonie.
— Ainsi, vous envisagez de déménager bientôt ? lui demanda-t-elle.
Les préparatifs ne leur avaient pris qu’une trentaine de minutes et maintenant ils étaient assis autour de la table et discutaient agréablement.
Posant sa fourchette, il acquiesça.
— Oui, dans un an d’ici nous devrions être voisins.
Jonas essaya de ne pas prendre ombrage de la réaction de Mac.
La consternation qui se peignit sur son visage aurait pu laisser croire qu’il venait de lui annoncer son intention d’emménager avec elle.
— Vous voulez dire que vous allez habiter l’un des immeubles qui se construisent à côté de chez moi ?
— Oui. Mais peut-être, d’ici là, aurez-vous choisi de vendre pour partir vivre ailleurs ?
— Certainement pas ! Cet entrepôt a appartenu à mon arrière-grand-père, puis mon grand-père.
Elle se mordilla la lèvre, comme si elle regrettait ses paroles, ce qui eut pour effet de réveiller son désir pour elle. Il se verrait très bien lui aussi mordiller ces lèvres sensuelles.
Pour l’instant, elle semblait ne pas remarquer qu’il la dévorait des yeux et poursuivait leur conversation.
 — J’y ai passé beaucoup de temps, enchaîna-t-elle. A sa mort, mon grand-père me l’a légué.
— C’est donc la valeur sentimentale de la bâtisse qui importe tant pour vous ? demanda Jonas en faisant un effort pour détacher son regard de ses lèvres pleines.
Mac haussa les épaules. Elle ne savait trop que répondre à la question de Jonas.
Comment faire comprendre la force du lien qui l’avait unie à son grand-père, et l’attachait désormais à ce lieu ?
En y vivant, et en y travaillant, elle avait le sentiment de perpétuer la relation entre elle et le vieil homme.
— En quelque sorte, oui.
— Vous n’avez pas de frères et sœurs, avec qui partager cet héritage ?
— Non. Et vous ? En avez-vous ?
Elle venait de toucher un point sensible, car il prit soudain un air pincé.
— Non. J’imagine que mes parents ont jugé qu’une seule erreur était suffisante.
— Oh ! hoqueta Mac. Ils ne peuvent pas avoir pensé une chose pareille !
— Eh bien, vous vous trompez. Mes parents n’avaient que dix-neuf ans lorsqu’ils se sont mariés, parce que ma mère était enceinte. Il aurait mieux valu pour elle — et pour tout le monde, d’ailleurs — qu’elle avorte.
Il s’interrompit pour remplir leurs verres.
— Je suppose que vous avez eu une enfance choyée, reprit-il en constatant l’expression choquée de Mac. Entre des parents aimants, n’est-ce pas ?
— Oui, reconnut-elle, l’air gêné.
— Il n’y a pas de quoi vous sentir coupable, Mac. Après tout, c’est ainsi que les choses devraient être. Malheureusement, c’est rarement le cas. Mes parents se sont vite rendu compte qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Et après dix ans de conflits incessants, il est devenu évident qu’ils ne pouvaient même plus se supporter. Ni me supporter moi, le fils né de cette union ratée.
— Je suis certaine que vous vous trompez sur leurs sentiments à votre égard.
— Non, Mac. C’est votre petit cœur romantique qui vous laisse croire que je me trompe.
Le ton persifleur de Jonas la blessa.
Même si elle ne doutait pas que ses sarcasmes résultaient de la souffrance et du désenchantement qui avaient fait de lui l’homme implacable qu’il était aujourd’hui.
Cet homme qui refusait de céder à l’émotion, et se défiait de l’amour.
Cet homme qui avait mis toute son énergie et sa détermination dans sa réussite professionnelle et matérielle.
Et qui ne prenait même pas la peine de décorer son appartement pour Noël.
— Vos parents sont divorcés ?
— Grâce à Dieu, oui ! Ils ont fini par s’y résoudre. J’avais treize ans, alors.
Que de ravages ces années avaient dû causer sur cet enfant, otage de ce conflit ! songea-t-elle.
— Avec lequel des deux avez-vous vécu après leur séparation ?
— Ni l’un, ni l’autre. J’ai été recueilli par mon grand-père paternel, Joseph. Mais il était très loin d’être aussi affectueux que le vôtre semble l’avoir été.
Jonas percevait parfaitement la consternation de Mac. Son visage était éloquent. Cela aurait même pu l’amuser, si ce n’avait pas été de sa propre enfance qu’il s’était agi.
Et par ailleurs, il n’était vraiment pas dans ses habitudes de se mettre ainsi à nu.
D’un autre côté, mieux valait que Mac sache à quoi s’attendre avec lui.
Au moins, elle ne pourrait ignorer qu’il n’était pas le genre d’homme à tomber amoureux.
 Et que jamais, au grand jamais, le mariage ne serait une option envisageable pour lui.
Par expérience, il avait pleinement conscience que ce que l’on appelait l’amour n’entraînait que souffrance et déception.
— Vous disiez, tout à l’heure, que vous ne vous sentiez pas à votre place dans cet environnement, rappela-t-il. Eh bien, sachez que moi non plus. Mes parents étaient pauvres. Et mon grand-père Joseph était un homme rude et fruste, qui a trimé sur des chantiers toute sa vie. J’ai travaillé dur pour arriver à être ce que je suis, Mac.
— Je n’ai jamais dit que je vous croyais né avec une cuillère en argent dans la bouche…
Il sourit même si, au fond de lui, il n’éprouvait rien qui puisse ressembler de près ou de loin à de la joie.
— J’avais pourtant cru que vous le laissiez entendre… Quoi qu’il en soit, je dois probablement ma réussite au fait que mon grand-père n’avait aucune indulgence pour les paresseux. Avec lui, soit on travaillait pour subvenir à ses besoins, soit on prenait la porte. J’ai vite choisi. J’avais à peine seize ans lorsque mes parents ont chacun trouvé à se remarier, et ont disparu de la circulation.
— Jonas !
En travers de la table, elle tendit la main pour la poser sur son poing serré.
Mais il se dégagea d’un geste brusque.
Il n’allait pas se laisser attendrir par sa pitié !
Elle devait seulement savoir à qui elle aurait affaire, s’ils entamaient une liaison.
— En plus de travailler avec lui sur les chantiers, et de faire la cuisine pour nous deux, j’ai étudié avec acharnement pour aller à l’université. J’y ai obtenu un diplôme en mathématiques, puis en architecture. Ensuite, j’ai été employé pendant deux ans dans un des plus grands cabinets d’architectes de Londres, avant de comprendre que je n’aurais une chance de gagner beaucoup d’argent qu’en montant ma propre entreprise de construction.
— Vos parents doivent être fiers de vous !
Le regard de Jonas scintilla d’un éclat glacial.
— La dernière fois que j’ai vu mon père, c’était à l’enterrement de mon grand-père. J’avais dix-neuf ans.
Elle écarquilla des yeux incrédules. Bien sûr, qui pourrait croire une chose pareille ? Hélas, c’était pourtant la stricte vérité.
— Mais… mais c’est incroyable ! Votre réussite ne peut pas les laisser indifférents…
— Attention, je n’ai pas dit qu’ils n’avaient pas essayé de renouer avec moi. Dès que l’entreprise Buchanan Construction a commencé à avoir du succès, mes parents sont ressortis de leur trou pour essayer de renouer contact avec moi, leur fils unique. Et, soi-disant, bien-aimé. Mais j’ai refusé d’avoir quoi que ce soit à faire avec eux.
Mac comprenait parfaitement la réaction de Jonas. Qu’il ait été incapable de leur tendre la main, après tout ce qu’il avait enduré, n’avait rien d’étonnant.
Comme il n’y avait pas à s’étonner qu’il soit devenu aussi cynique.
Qu’il ait choisi de privilégier sa réussite professionnelle au détriment de sa vie personnelle.
— Comme c’est triste ! dit-elle d’un air désolé.
— Epargnez-moi votre pitié, Mac. Je vous ai raconté tout cela pour que vous compreniez quels sont mes objectifs dans la vie. Vous m’avez dit tout à l’heure ce dont vous ne vouliez pas. J’ai fait de même. Si vous acceptez d’avoir une relation avec moi, il faut que vous sachiez qu’elle sera sans avenir. Il n’y aura pas de happy end.
Profondément troublée par ces paroles, elle trouva quand même le courage de planter son regard dans celui de Jonas.
 A travers la table, il la dévisageait avec une dérangeante intensité.
Dans ses prunelles bleues, qui la fixaient sans ciller, elle lut toute la violence de son désir.
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Mac se leva si brusquement que sa chaise racla le sol en un bruit déplaisant.
— Je pense qu’il est temps que j’y aille.
— Dites plutôt que vous avez peur ! se moqua Jonas, tout en lui jetant un regard lourd de sous-entendus, tandis qu’elle rassemblait précipitamment son équipement de moto.
Cette fois, il allait trop loin ! Elle reposa sa combinaison sur le dossier de la chaise et lui fit face, le menton levé dans une attitude de défi.
— Ce n’est pas cela, Jonas. Simplement, je pense que je ne peux pas vous donner ce que vous attendez.
— Oh si, vous le pouvez. Parfaitement.
Il se leva et fit le tour de la table, s’approchant lentement. A la fois tétanisée et fascinée, elle ne fit pas un geste et demeura immobile, à le fixer du regard.
— Parfaitement, répéta-t-il en la prenant par la taille pour la plaquer contre son bassin, dans le but évident de lui faire ainsi comprendre comment elle pouvait le satisfaire.
Elle hoqueta en sentant la pression de son sexe dur tout contre son ventre. Instantanément, comme en écho, elle sentit ses seins se durcir et une vague de chaleur se répandre au plus profond d’elle-même et jusqu’entre ses cuisses.
Seigneur !
Comme elle désirait cet homme !
Elle mourait d’envie d’arracher leurs vêtements, pour qu’il se glisse enfin en elle, et la prenne sans plus attendre.
 Plus rien ne comptait maintenant que répondre à ce désir qui les englobait tous les deux, comme dans un brasier ardent, depuis le moment où ils s’étaient retrouvés au vernissage de son exposition.
Elle secoua la tête avec l’énergie du désespoir.
— Je ne pratique pas les amours de passage, Jonas.
Il garda la même expression sévère et déterminée.
— Peut-être avez-vous tort ?
— Je ne crois pas que…
Ses protestations se perdirent sur ses lèvres quand Jonas les captura en un baiser. Un baiser si farouche qu’elle n’eut d’autre possibilité que d’y répondre avec exaltation tout en se cramponnant à ses larges épaules.
Jonas sentit qu’il était à deux doigts de devenir fou. Lorsque ses mains purent enfin se poser sur cette bande de chair nue, entre son T-shirt et la ceinture de son pantalon, qui l’avait excité toute la soirée, il eut l’impression de se perdre dans la chaleur de Mac et dans son délicieux parfum. Il brûlait de savoir si sa poitrine était libre sous la fine étoffe de coton. Le contact de sa peau soyeuse sous ses doigts lui arracha un gémissement rauque.
Le corps de Mac était comme un brasier incandescent sous ses mains avides, qu’il laissa remonter le long de son dos pour la serrer plus étroitement contre lui.
Jusqu’à éprouver, au tréfonds de lui-même, l’écho des tremblements qui la faisaient vibrer tout entière entre ses bras.
Il l’embrassa encore et encore, son excitation s’embrasait toujours un peu plus à chaque baiser.
Elle noua les bras autour de son cou, enfonçant les doigts dans la masse de ses cheveux, tandis qu’elle lui rendait son baiser avec la même ardeur, et que sa langue venait s’unir à la sienne, timidement d’abord, puis en une danse de plus en plus lascive.
Ivre de désir à présent, il promena ses mains sur sa peau de satin, s’approchant insensiblement des deux globes qui tendaient l’étoffe du T-shirt, et dont il savait maintenant que rien ne les emprisonnait.
Lorsque sa paume se referma sur l’un d’eux, il la sentit se cambrer contre lui en un appel sensuel et irrésistible qui le ravit.
De sa bouche, il étouffa le cri qu’elle laissa échapper quand il en effleura du pouce la pointe durcie.
Mac avait envie de crier son plaisir. Jamais elle n’avait éprouvé de telles sensations. C’était tout simplement inouï.
Plus rien n’existait que les caresses que lui prodiguait Jonas.
Et ses baisers, tour à tour infiniment sensuels, puis exigeants et dominateurs, qui la menaient au paroxysme du désir.
Quant au contact légèrement rugueux de ses paumes brûlantes sur sa peau nue… Oh ! Seigneur !
Un feu incontrôlé la consumait.
Elle suffoqua, tremblante d’excitation, quand Jonas referma ses doigts sur l’extrémité bourgeonnante de l’un de ses seins.
Une chaude moiteur envahit son sexe, tandis qu’il la soumettait à cette exquise torture.
Jonas abandonna un instant sa bouche, et elle sentit son souffle torride sur sa joue.
Elle renversa la tête en arrière pour lui offrir son cou, où il déposa une pluie de baisers avant de presser ses lèvres sur le creux où palpitait son pouls, à la base de sa gorge. Un instant, il y promena sa langue, inspirant profondément comme s’il cherchait à s’enivrer de son odeur.
Emportée par un tourbillon de sensations vertigineuses, elle se cramponnait à lui comme s’il était la bouée qui l’empêchait de sombrer corps et âme.
Comme s’il était la seule réalité tangible dans cette tempête d’émotions.
Jonas n’avait jamais rien éprouvé de tel. Jamais, jusqu’à ce jour, une femme n’avait éveillé en lui un tel désir, une telle urgence à la posséder et à se perdre en elle.
C’était comme si toutes les cellules de son corps palpitaient de cette irrépressible envie.
Il ne restait plus rien de son légendaire contrôle de lui-même.
Il avait été balayé par le besoin de sentir ces douces mains caresser chaque parcelle de son corps.
De nouveau, il s’empara de sa bouche avec une faim sauvage, ne s’interrompant que pour faire passer par-dessus la tête de Mac le T-shirt qu’il lui retira sans qu’elle cherche à l’en empêcher.
Le souffle court, il s’absorba un instant dans la contemplation de ces seins au galbe parfait, en partie dissimulés par le rideau de sa chevelure de jais.
— Seigneur, murmura-t-il, tu es sublime !
Avec un grognement sourd, il inclina la tête vers un téton rose sur lequel il referma ses lèvres, comme pour boire jusqu’à plus soif à cette source de plaisir infini.
Elle hoqueta et se raidit lorsqu’il titilla son téton du bout de la langue.
Elle se cambra pour mieux s’exposer à ses caresses, tandis qu’il aspirait, puis suçait tour à tour chaque bourgeon gonflé.
Sans même s’écarter d’elle, il défit la ceinture qui retenait son pantalon et y glissa ses larges mains qui allèrent se poser sur la rondeur de ses fesses fermes.
Il redressa la tête, plongeant son regard dans celui de Mac.
— Caresse-moi, Mac, murmura-t-il.
Mac n’attendait que cette exhortation.
D’un geste vif, elle le débarrassa de son pull-over, impatiente de découvrir son torse. Elle resta un instant interdite en découvrant sa musculature presque irréelle.
Fascinée, elle posa ses mains à plat sur ses pectoraux, sans qu’il n’esquisse le moindre geste, ni ne cesse de darder sur elle l’éclat métallique de son regard bleu.
 Cependant, il ne put retenir une exclamation de plaisir à ce contact, ce qui l’encouragea à pousser plus loin son exploration.
Elle avait l’impression de promener ses doigts sur une sculpture de marbre gainée du velours le plus fin.
Lorsqu’elle s’arrêta sur les minuscules tétons dissimulés sous la toison brune, ils durcirent instantanément. L’espace d’un instant, elle se demanda si Jonas éprouverait autant de plaisir qu’elle-même si elle s’enhardissait à les prendre dans sa bouche.
— Oh oui, Mac ! soupira-t-il lorsqu’elle passa la pointe de la langue sur l’un d’eux.
Il posa la main sur sa nuque, et noua ses doigts dans ses longs cheveux, lui donnant ainsi la réponse à son interrogation. Oui, il prenait du plaisir et lui intimait même l’ordre de continuer.
Grisée de sentir qu’elle pouvait lui prodiguer autant de plaisir qu’il lui en donnait, elle laissa sa langue jouer sur les pointes fermes et tendues.
Puis, elle descendit lentement vers son ventre plat, enveloppant dans sa main son sexe en érection, dont elle sentait la chaleur à travers le tissu du pantalon.
Jonas était au bord du précipice et il ne tarderait pas à perdre le contrôle. Tous ses muscles tendus pour résister aux vagues successives de plaisir qui menaçaient d’avoir raison de son sang-froid, il osait à peine respirer. Il était troublé de découvrir dans quel état Mac le mettait.
Ses lèvres, ses mains le rendaient presque fou d’un besoin qu’il ne pourrait plus tarder longtemps à assouvir.
— Nous devrions trouver un endroit plus confortable, marmonna-t-il en se penchant pour prendre Mac dans ses bras, et la soulever du sol.
Arrivé dans sa chambre, il la déposa délicatement sur le lit, avant d’allumer la lampe de chevet qui baigna la pièce d’une douce lumière.
Puis, il demeura debout quelques secondes à dévorer des yeux ses longs cheveux d’ébène tombant en cascade sur la blancheur des oreillers, ses lèvres gonflées de l’ardeur des baisers qu’ils avaient échangés, les contours ravissants de sa poitrine.
Il poussa un long soupir, sans parvenir à détacher les yeux des aréoles d’un brun rosé, de cette taille mince, de la dentelle qui affleurait dans l’échancrure du pantalon entrouvert.
Alors, il s’assit un bord du lit et tira doucement sur son pantalon pour le lui ôter, faisant apparaître un slip de dentelle blanche, à travers laquelle on distinguait les boucles sombres de la toison nichée entre ses cuisses fuselées.
Mac scruta le visage de Jonas, mais son expression était impénétrable. Seul son regard posé sur elle brillait d’un éclat incandescent. Un regard si brûlant qu’elle sentit sa respiration se bloquer dans sa poitrine.
— Je crois que je n’aurais pas assez de toute la nuit pour te faire l’amour, lâcha-t-il d’une voix étouffée, tout en vrillant au sien son regard d’un bleu profond.
C’était tout ce dont elle rêvait.
Pourtant, en même temps, elle ne pouvait s’empêcher de trembler, effrayée par la puissance du désir qui les unissait.
— J’espère que tu ne seras pas déçu, murmura-t-elle.
Il plissa les yeux, comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle disait.
— Pourquoi me décevrais-tu ?
Elle secoua la tête.
— Je n’ai pas beaucoup d’expérience, et je… je n’ai pas pris de protection.
Pour rien au monde elle n’aurait voulu rompre le charme. Mais elle avait à l’esprit ce que Jonas lui avait raconté sur ses parents.
Comment pourrait-il pardonner à une femme de le mettre en situation de répéter leur erreur ?
Mais déjà, il avait ouvert le tiroir de la table de nuit, et y avait pris un petit sachet.
 — Tu ne prends pas la pilule ? s’étonna-t-il.
— Euh, non…, bredouilla Mac, rougissante. Je n’en ai jamais eu besoin.
A travers les brumes de son désir, Jonas essaya de rassembler ses esprits car il sentait que c’était un moment important, qu’elle cherchait à lui dire quelque chose. Soudain, une idée déconcertante germa dans son esprit, et il ouvrit des yeux incrédules.
— Ne me dis pas que tu es vierge !
— Qu’est-ce que cela aurait de si surprenant ? Jonas…
Mais il ne la laissa pas terminer et se leva d’un bond.
Debout au pied du lit, il resta interdit quelques secondes, la fixant d’un regard presque accusateur.
Puis il se détourna, passant nerveusement la main dans ses épais cheveux.
Vierge !
Mary McGuire était vierge !
C’était incroyable.
Comment était-ce possible qu’une jeune femme aussi belle qu’elle, approchant de la trentaine et menant la vie d’une artiste bohème soit encore vierge ?
Il se tourna et lui fit face.
— Et à quel moment pensais-tu me révéler cette information essentielle ? lança-t-il avec colère. Peut-être attendais-tu que je m’en rende compte par moi-même, une fois qu’il serait trop tard ?
L’air hébété, elle secoua la tête, et s’assit sur le lit.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Il me semblait que c’était clair, après ce que je t’ai raconté sur l’échec de la relation que j’ai eue quand j’étais étudiante… Et puis, quelle importance si tu es mon premier amant ?
— Cela importe beaucoup pour moi, si tu veux le savoir ! Je ne tiens pas à jouer ce rôle, avec quelque femme que ce soit.
Mac sentit des larmes d’humiliation lui monter aux yeux, mais elle les refoula. Il n’était pas question qu’elle pleure devant Jonas.
Elle ne parvenait pas à croire qu’il refuse de lui faire l’amour pour la simple raison qu’elle était vierge.
— Je ne te comprends pas, Jonas, dit-elle. Est-ce que tu imagines que si je t’ai choisi, pour cette première fois, c’est parce que je me crois amoureuse de toi ? Ou crains-tu que je sois en train d’essayer de te piéger d’une manière ou d’une autre ?
L’éclat métallique dans les yeux bleus de Jonas, et la façon dont ses traits se figèrent, était une réponse suffisante.
C’était exactement ce qu’il avait en tête.
— Tu es abject ! lui lança-t-elle avec mépris.
— Je te laisse le choix des mots. Maintenant, ne crois-tu pas qu’il vaut mieux que nous mettions un terme à tout cela ?
— Oh ! rassure-toi, Jonas ; c’est terminé !
Sans même le regarder, elle s’assit au bord du lit, et empoigna son pantalon qui gisait sur la moquette.
— Rejoins-moi dans la cuisine, décréta Jonas. Et prends cela. Tu en auras besoin.
Tout en parlant, il avait pris un de ses T-shirts dans la commode, et l’avait lancé sur le lit.
Puis il sortit en laissant retomber lourdement la porte derrière lui.
Sans qu’elle sache très bien si c’était de colère ou d’humiliation, elle laissa libre cours aux larmes qu’elle avait retenues lors de cet échange.
Se pouvait-il que Jonas ait imaginé qu’elle cherche à le piéger en lui offrant sa virginité ?
Si c’était vraiment ce qu’il pensait, alors il était indigne des pleurs qu’elle versait sur lui.
Tout ce qu’il méritait, c’était sa pitié.
« A moins que tu ne sois amoureuse de lui, après tout ? » Cette pensée lui vint d’une manière aussi subite que choquante, du plus profond d’elle-même.
 Jamais ! C’était tout simplement impossible !
Certes, il l’avait émue, ce soir, en lui racontant son enfance malheureuse.
Et le désir qu’elle ressentait pour lui était indéniable. Mais tout cela ne signifiait nullement qu’elle soit amoureuse.
« Même pas un tout petit peu ? » Encore une pensée indésirable.
Non, même pas !
Jonas était aussi arrogant qu’il était insensible. Et son comportement avec elle, à l’instant, était la preuve évidente qu’il ne méritait ni les sentiments qu’il lui inspirait, ni qu’elle lui fasse don de son corps.
*  *  *
Assis à la table de la cuisine, Jonas était encore furieux. Il avait enfilé son pull-over et s’était servi à boire.
Plissant les yeux, il observa Mac qui venait de rentrer dans la cuisine pour le rejoindre. Le T-shirt qu’il lui avait prêté lui tombait aux genoux, et les épaules lui arrivaient presque au milieu des bras.
Malgré tout, elle était incroyablement sexy…
Et dire qu’elle était encore vierge !
Comment aurait-il pu s’en douter, en voyant la passion qu’elle mettait à répondre à ses baisers ?
Avec une moue sarcastique, il désigna de la main leurs assiettes encore à moitié pleines.
— Décidément, observa-t-il, nous semblons condamnés à ne jamais terminer un repas ensemble.
Mac foudroya Jonas du regard. Elle l’aurait volontiers giflé pour effacer ce sourire suffisant de son visage.
Ou plutôt, non.
Elle aurait aimé marteler son torse de ses poings serrés. Pour lui faire mal, comme il lui avait fait mal en se détournant d’elle avec cette froideur.
Elle reprit son T-shirt sur la chaise où il l’avait posé.
 — Pourriez-vous me dire où se trouve la salle de bains, afin que je me change ? demanda-t-elle, en revenant à un vouvoiement qui lui paraissait plus approprié à la situation.
Jonas haussa un sourcil moqueur.
— Vous semblez oublier que je vous ai vue nue, répliqua-t-il en adoptant le même formalisme. Il est peut-être un peu tard pour faire preuve de pudeur ?
— Indiquez-moi où je peux me changer, insista-t-elle, cramoisie.
— Première porte à droite, dans le hall.
Sans perdre de temps inutile à admirer le luxe de la salle de bains, elle enleva le T-shirt de Jonas et passa le sien, puis elle s’efforça de discipliner sa longue crinière en une natte souple.
D’un coup d’œil dans le miroir, elle vit qu’elle était pâle et que ses yeux étaient gonflés par les larmes.
Mais surtout, elle avait l’air affreusement triste.
Il n’était pas question qu’elle laisse Jonas percevoir ses sentiments !
Elle redressa les épaules d’un air décidé, avant de regagner la cuisine.
Jonas considérait peut-être qu’être vierge à son âge était une vraie tare, mais elle avait bien l’intention de lui montrer qu’elle était une femme en pleine possession de ses moyens.
Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, il était toujours à la même place. Cependant, le niveau de la bouteille de vin avait considérablement baissé.
— Merci, dit-elle en lui tendant son T-shirt, sans lui adresser un regard.
Elle s’assit pour passer sa combinaison de cuir.
Jonas observa Mac tandis qu’elle se rhabillait. Il ne prononça pas le moindre mot. L’expression de son petit visage pâle était éloquente : elle était bouleversée, et en colère aussi.
Il y percevait même un peu de détresse.
 Pourtant, Dieu sait qu’il n’avait jamais eu l’intention de lui faire du mal !
Simplement, il avait trop conscience de n’avoir rien à offrir à une femme telle que Mac.
Une femme belle, sensible, innocente.
A ce jour, il n’avait jamais basé une relation sur autre chose que l’attirance physique. C’était une règle à laquelle il n’entendait pas déroger.
Or, le fait qu’elle soit prête à lui faire don de sa virginité, signifiait qu’un jour ou l’autre elle attendrait de lui plus qu’une simple relation sexuelle. Bien plus.
Et il n’avait rien de plus à donner. Ni à Mac, ni à quelque femme que ce soit.
— Je suis désolé.
Elle était occupée à lacer ses bottes, et se redressa brusquement pour lui lancer un regard interrogateur.
— A quel propos ?
— Pour avoir laissé les choses aller si loin entre nous. Si j’avais su…
— Si vous aviez su que j’étais vierge, vous ne m’auriez pas invitée à monter chez vous, je suppose.
Elle avait lancé cette remarque avec une amertume qui le fit grimacer.
— Je n’avais prémédité rien de ce qui s’est passé ce soir…
— Ah bon ?
— Je vous en donne ma parole !
— Quelle importance, Jonas ? répliqua-t-elle avec un léger haussement d’épaules. Je suis certaine que je n’aurai aucun mal à trouver un homme qui acceptera d’être mon premier amant. Après tout, je pourrai peut-être revenir vous voir ensuite, pour reprendre les choses où nous les avons laissées, vous et moi…
Il repoussa bruyamment sa chaise.
— Ne soyez pas stupide ! lança-t-il en se levant, l’air renfrogné.
 Le menton pointé vers lui, Mac le toisait maintenant d’un air de défi.
— Qu’ai-je dit de stupide ?
— Vous ne pouvez pas décider comme cela de perdre votre virginité.
— Et pourquoi ?
— Parce que c’est quelque chose de bien trop précieux pour être gaspillé. C’est un présent que vous devriez réserver à celui que vous aimerez.
A ces mots, Mac sentit son cœur se serrer.
Bien sûr, elle n’était pas vraiment amoureuse de Jonas.
Ou pas encore.
Mais elle avait de la tendresse pour l’enfant blessé qu’il avait été. Et pour l’homme désabusé qu’il était aujourd’hui.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Je pense que c’est à moi d’en décider, Jonas.
— Mais…
Elle ne le laissa pas poursuivre.
— Je veux m’en aller, maintenant.
— Pas tant que vous ne m’aurez pas promis de ne rien faire d’irréfléchi.
— Comme quoi ? Prendre un amant ?
— Exactement.
— Je ne crois pas que ce que je déciderai de faire à l’avenir vous concerne en quoi que ce soit. Et rassurez-vous, je n’ai pas à ce point besoin de me trouver un amant.
Elle s’interrompit, et le fixa d’un air provocateur.
— Cela dit, reprit-elle, je ne nie pas être intéressée par l’idée.
Jonas bouillonnait intérieurement. S’il l’avait osé, il l’aurait attrapée par les épaules pour la secouer. Mais il ne pouvait prendre le risque de la toucher.
Qui sait où cela les aurait entraînés ?
Il poussa un profond soupir.
— Je croyais avoir été clair lorsque je vous ai raconté mon enfance, Mac. Je ne serai jamais l’homme qu’il vous faut.
 — Ai-je laissé entendre que j’attendais quoi que ce soit de votre part ?
— Pas pour l’instant. Mais cela aurait fini par arriver. Après les premiers temps où la nouveauté de la relation sexuelle vous aurait satisfaite, vous auriez fini par me demander plus que je ne suis en mesure de donner.
— Qui vous dit que cette première fois m’aurait suffisamment plu pour vouloir poursuivre une relation avec vous ? Etes-vous à ce point persuadé que vos prouesses sexuelles ne sauraient laisser une femme indifférente ? Enfin, cela suffit maintenant ! Comment puis-je sortir d’ici ?
Sans laisser à Jonas le temps d’épiloguer, elle tourna les talons et se dirigea vers le hall.
Il n’eut d’autre choix que de lui emboîter le pas.
Une nouvelle fois, cette soirée avec Mac avait été un désastre !
Elle était déjà dans la cabine d’ascenseur, lorsqu’elle se tourna vers lui.
— Au fait, lança-t-elle, vous ai-je remercié d’avoir envoyé Bob réparer la vitre cassée ?
Le message était clair : elle le rappelait à ce qui avait été à l’origine de sa visite.
— Une initiative qui ne devra pas se répéter, c’est cela ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— C’est bien ce que je pensais, reprit-il. Eh bien, Mac, si je ne vous revois pas d’ici là, je vous souhaite un joyeux Noël.
— Je croyais que vous étiez le genre d’homme à vous moquer comme d’une guigne de tels événements, plaisanta Mac avec un coup d’œil narquois. Quoi qu’il en soit, joyeux Noël à vous aussi !
Les portes de l’ascenseur se refermèrent, mais il demeura un long moment immobile, perdu dans ses pensées.
Il ne pouvait nier que Mac lui plaisait beaucoup.
Son allure, son esprit, son indépendance le séduisaient tout particulièrement.
 Tout comme son optimisme naturel, et sa capacité à se moquer d’elle-même.
Cependant, il n’ignorait pas que s’autoriser à apprécier Mac était un risque aussi grand — pour le choix de vie qui était le sien — que d’avoir avec elle une relation sexuelle.



8.
La matinée était bien avancée lorsque Mac rangea son quatre-quatre à côté de sa moto, dans le garage qui occupait le rez-de-chaussée de l’entrepôt.
Elle venait de passer trois jours chez ses parents, à la campagne.
Après le catastrophique épisode de la soirée chez Jonas, il lui avait semblé qu’un bref séjour au calme, dans le Devon, lui ferait le plus grand bien.
Le système d’alarme avait été installé chez elle dès le lendemain de cette fameuse soirée.
Par ailleurs, à en croire Jeremy, l’exposition continuait à être un succès — toutes les toiles étaient déjà vendues.
Rien ne la retenait donc à Londres.
Comme elle l’avait espéré, ces quelques jours auprès de ses parents — les taquineries de son père, les courses de Noël avec sa mère — lui avaient permis de prendre un peu de distance avec les événements qui, depuis peu, s’étaient succédé dans sa vie.
Maintenant qu’elle avait l’esprit clair, elle était persuadée que le comportement qu’elle avait eu ce soir-là, chez Jonas, était un moment de folie qui ne se renouvellerait pas.
En tout cas, elle y était fermement décidée.
D’ailleurs, elle en était venue à la conclusion que revoir Jonas Buchanan serait une erreur qu’elle n’était pas prête à commettre de nouveau.
 Sauf que c’était bien lui qui se tenait là, lui tournant à moitié le dos, juste à la sortie de son garage. Que faisait-il là ?
Serrant convulsivement la poignée de la valise qu’elle avait emportée chez ses parents, elle s’avança lentement vers lui, sans parvenir à ignorer l’effet que provoquait chez elle son incroyable pouvoir de séduction. C’était comme s’il était encore plus beau que la dernière fois, dans sa veste en cuir, son pull-over rouille et son jean délavé.
Cependant, la gêne de cette rencontre inopinée lui fut épargnée quand elle vit qu’il était en train de donner des ordres à deux ouvriers, occupés à construire ce qui semblait être un échafaudage le long de l’un des murs de l’entrepôt.
— Que diable faites-vous là ? s’exclama-t-elle.
Lorsque Jonas se tourna, son visage se rembrunit aussitôt.
— Bon Dieu ! lâcha-t-il. J’espérais avoir réglé le problème avant votre retour.
— Quel problème ? Oh ! Mais, qu’est-ce que…
Le « problème » se trouvait là devant elle, trop horrible pour qu’elle puisse trouver ses mots. Le revêtement de bois sombre qui couvrait la paroi de ce côté de l’entrepôt avait été barbouillé de peinture fluo, dans des roses et des verts criards.
Hébétée, les yeux écarquillés, elle lâcha son sac, et se figea.
— Mac…
— Ne me touchez pas !
Elle se recula d’un bond, pour éviter que Jonas ne pose la main sur son bras.
— Quand… quand est-ce que c’est arrivé ? bredouilla-t-elle en secouant la tête avec un air de totale incompréhension.
— Je ne sais pas, répondit Jonas d’une voix sourde. Probablement hier soir. Nous…
— Qui ça « nous » ?
— En fait, c’est mon contremaître. Il a découvert ça en arrivant sur le chantier voisin, ce matin. Quand il a vu que vous n’étiez pas chez vous, il m’a prévenu.
 Sous le choc, elle tremblait et avait le cœur au bord des lèvres. Qui avait bien pu vandaliser ainsi son entrepôt ?
— Qui a fait ça ? demanda-t-elle d’une voix blanche. Est-ce que ce sont des gamins, cette fois aussi ?
— Je ne sais pas, répondit Jonas en poussant un soupir. Mes hommes vont recouvrir tout cela de peinture. D’ici à ce soir, il n’y paraîtra plus. J’espérais que vous ne rentreriez pas si tôt.
— Il me semblait vous avoir dit que je ne souhaitais pas que vous vous occupiez de mes affaires.
Jonas était partagé entre la colère et une réelle inquiétude. Mac était pâle à faire peur. Le gris de ses yeux était brouillé par des larmes qu’il aurait tant aimé ne pas y voir. Mais c’était surtout la froideur du ton qu’elle avait employé qui le choquait.
— Vous auriez peut-être préféré découvrir ça en rentrant chez vous ?
— N’est-ce pas ce qui s’est passé ?
— Je pensais que vous ne seriez pas là avant ce soir. Ou même demain.
— Comment saviez-vous que je m’étais absentée pour quelques jours ?
— Quand j’ai vu tout ça, et comme vous n’étiez pas chez vous, je suis allé demander à l’épicerie en bas de la rue en leur expliquant ce qui s’était passé…
— Rien de tel n’était jamais arrivé avant que je vous connaisse, l’interrompit Mac.
Jonas serra les dents, essayant de maîtriser la colère qu’elle seule semblait savoir éveiller en lui ces derniers temps. Il en avait assez de ses reproches incessants !
— Ça suffit, Mac ! Vous allez encore dire des bêtises.
Mais elle poursuivit comme si elle n’avait pas entendu sa mise en garde.
— Même par le passé, quand tous vos émissaires se sont relayés pour essayer de me convaincre de vendre… Ce n’est que depuis que j’ai fait votre connaissance que…
 Elle s’interrompit, le temps de prendre une inspiration.
Ce n’était plus des larmes qui brillaient dans le regard qu’elle leva vers lui, mais bien de la colère, constata-t-il.
— C’est une drôle de coïncidence, non ? lança-t-elle d’un ton accusateur.
Bon sang ! N’allait-elle donc jamais cesser de lui attribuer tous les maux de la terre ? Il avait vraiment espéré ne plus la revoir lorsqu’elle l’avait quitté après cette lamentable soirée.
Mais pouvait-il ne pas lui venir en aide, après avoir reçu le coup de fil de son contremaître ?
Elle le défia du regard.
— Est-ce qu’au moins vous avez fait une déclaration à la police ?
— Si je ne l’avais pas fait, vous y auriez vu la preuve de ma culpabilité !
Mac prit une profonde inspiration. L’effet de surprise passé, elle reprenait peu à peu ses esprits. La vérité, c’était que pour rien au monde elle ne voulait croire que Jonas puisse être impliqué dans ce nouvel acte de vandalisme. Simplement, la coïncidence était troublante…
Se sentant terriblement fatiguée tout à coup, elle ferma les yeux, puis les rouvrit.
— Vos hommes semblent avoir les choses bien en main, dit-elle d’un ton las. Que diriez-vous de prendre un café chez moi ?
Cette proposition eut l’air de l’étonner.
— Est-il bien raisonnable d’introduire l’ennemi dans la place ?
Elle ramassa la valise qu’elle avait laissé tomber à ses pieds, et se redressa avec une moue narquoise.
— N’avez-vous jamais entendu le proverbe qui dit qu’un franc ennemi vaut mieux qu’un faux ami ?
— Je ne suis pas votre ennemi, Mac.
— Je plaisantais, Jonas.
Tandis qu’ils gravissaient l’escalier jusqu’au premier étage où se trouvait son appartement, elle ne cessait de ruminer de sombres pensées.
Qui pouvait bien être l’auteur de ces graffitis pour le moins « psychédéliques » ?
Des adolescents en mal d’activité, ou quelqu’un de véritablement mal intentionné à son égard ?
Absorbée dans ses réflexions, elle avait ouvert la porte et s’était dirigée directement vers le coin cuisine, sans se rendre compte que Jonas était planté, immobile, au milieu de la pièce.
Ce fut au bout de quelques secondes qu’elle en prit conscience, et tourna vers lui un regard interrogateur.
— Quelque chose ne va pas ?
Jonas avait du mal à en croire ses yeux. De sa vie, il ne s’était trouvé dans un endroit pareil. C’était…
Il mit quelques instants à lui répondre.
— Je… C’est…, bredouilla-t-il enfin en clignant des yeux.
— Bizarre ? Curieux ? Cauchemardesque ?
— Non… Fabuleux !
Bouche bée, il contempla le plafond peint d’un noir d’encre sur lequel se détachaient des étoiles et un croissant de lune, brillant d’une lueur mystérieuse.
Aucune cloison ne divisait l’espace, et chacun des quatre murs représentait une saison.
Sur celui qui illustrait le printemps, une explosion de fleurs d’un jaune vif tranchait sur le vert tendre d’un feuillage luxuriant. L’été était représenté par les couleurs de l’arc-en-ciel, peintes sur un arrière-plan d’un vert plus soutenu. Diverses tonalités de rouille et d’or figuraient l’automne. Enfin, un magnifique paysage de neige évoquait l’hiver.
Sur le parquet sombre, éclairé par endroits de tapis de laine blanche, les meubles reprenaient les différents coloris que l’on voyait sur les murs.
Enfin, une estrade à laquelle on accédait par trois marches accueillait un grand lit, recouvert d’une courtepointe multicolore.
 Et à la place d’honneur, face à la grande baie vitrée, se dressait un majestueux sapin de Noël, croulant sous les boules irisées et les décorations.
Dans un coin de la pièce, il remarqua également un escalier en colimaçon permettant manifestement d’atteindre l’atelier à l’étage supérieur.
C’était bien la première fois qu’il se trouvait dans un appartement aussi original.
Et aussi superbe.
A l’image de sa propriétaire… Refoulant ces pensées inopportunes, il se tourna vers Mac, d’un air un peu dépité.
— Je comprends que vous n’ayez pas apprécié le décor de ma salle de séjour.
Mac était en train de poser une tasse de café sur la table en bambou avant d’aller s’installer avec la sienne sur le canapé, où elle s’assit en ramenant les jambes sous elle.
— Comme vous le voyez, je préfère un style moins… fonctionnel, dit-elle d’un ton malicieux.
Il prit sa tasse, et choisit de s’installer dans le fauteuil en face d’elle.
— Est-ce que votre atelier ressemble à tout ceci ? lui demanda-t-il avec un large geste de la main.
— Je vous le montrerai, si vous y tenez…
La réticence qu’il y avait dans sa voix ne lui échappa pas et il tourna vers elle un regard interrogateur.
— Rares sont ceux que vous y admettez, n’est-ce pas ?
Mac fit la moue, mais ne nia pas.
— C’est vrai.
Pourtant, songea-t-il, elle s’était résolue à lui en proposer la visite…
Il ne savait trop s’il devait se sentir honoré du privilège, ou s’effrayer de cette concession.
Quoi qu’il en soit, sa curiosité était trop grande pour renoncer à une telle offre.
— Peut-être après que nous ayons bu notre café ? suggéra-t-il.
 — Peut-être.
Mac était sur des charbons ardents. C’était pour couper court à leur échange d’accusations qu’elle avait invité Jonas chez elle.
Mais maintenant qu’il était là, elle ne savait plus trop que faire de lui.
Ce courant d’énergie sexuelle qu’il y avait entre eux dès qu’ils se retrouvaient seuls était palpable, et bien que vêtu de sa tenue de travail, Jonas dégageait une aura de virilité ensorcelante.
Sa chevelure était encore ébouriffée de l’air froid du dehors.
Ses traits, si parfaitement dessinés, un peu comme s’ils avaient été ciselés par les mains expertes d’un sculpteur, lui rappelaient ces magnifiques statues de dieux antiques.
Et que dire de la profondeur insondable de ses yeux bleus…
Elle se détourna brusquement, se rappelant soudain pourquoi il était là, justement.
— Vous ne m’avez pas dit quelles ont été les conclusions de la police. Est-ce qu’ils ont vu les dégâts ?
— Oui, deux officiers sont venus inspecter les lieux. Selon eux, la démolition des entrepôts voisins a mis le vôtre trop en évidence pour qu’il ne devienne pas la cible favorite des jeunes du quartier.
— Est-ce votre avis ?
— Pour ma part, je pencherais pour quelque chose de plus… personnel.
Elle lui adressa un sourire désabusé.
— Ne me dites pas que vous en revenez à la thèse de l’ex-amant vindicatif !
Il ne pouvait plus ignorer qu’il n’y avait aucun amant, passé ou présent, dans sa vie.
— Je pensais plutôt à une rivalité.
— Nous ne nous sommes montrés ensemble qu’une seule fois. Dois-je vous rappeler que ce fut un échec ? Pas de quoi exciter la jalousie de l’une de vos… maîtresses attitrées.
— Très drôle ! Ce que j’avais en tête, c’était la rivalité d’un de vos concurrents sur le marché de l’art. Pas une rivalité dont je serais la cause.
— Ce qui aurait effectivement plus de sens, étant donné la nature de notre… relation.
Jonas choisit d’ignorer la remarque de Mac. Elle était perfide, mais mieux valait ne pas se lancer dans une nouvelle polémique.
— Tout le monde s’accorde à dire que votre exposition est un grand succès, reprit-il donc d’un ton parfaitement neutre. Y a-t-il quelqu’un qui pourrait en avoir pris ombrage ?
— Certainement pas !
La seule option était donc cet amoureux qu’elle avait éconduit autrefois. Cet homme à qui elle reprochait de l’avoir utilisée.
— Où étiez-vous passée, ces trois jours ? demanda-t-il en la fixant d’un regard attentif.
Et ce qu’il craignait arriva : il l’avait contrariée et elle ne manqua pas de le lui faire savoir.
— Je ne vois pas en quoi cela vous concerne !
— Sauf si cela a quelque rapport avec ces graffitis.
— Ce serait étonnant. Si vous voulez le savoir, j’ai rendu visite à mes parents dans le Devon.
— Effectivement, cela semble avoir peu de lien avec les événements.
— Où imaginiez-vous que je puisse être ?
— Qu’est-ce que j’en sais ?
Mac ne savait plus très bien où les menait cette conversation. Pourquoi diable Jonas était-il autant sur la défensive ?
N’avait-il pas clairement signifié, lors de leur dernière rencontre, qu’il ne souhaitait pas avoir quoi que ce soit à faire avec elle ?
Ni avec aucune femme ayant si peu d’expérience dans les choses du sexe.
 Agacée, elle se leva brusquement.
— Bon ! déclara-t-elle fermement. Il ne sert à rien de se perdre en conjectures.
Ce fut un regard moqueur qui accueillit ses paroles.
— Etes-vous en train de me mettre poliment dehors ?
— Ou impoliment, si vous préférez.
Jonas dut faire un effort pour refouler la remarque qui lui montait aux lèvres. Ce qu’il aurait préféré, à cet instant, il ne s’autorisait même pas à y penser.
Il lui avait suffi de passer quelques minutes dans cet intérieur au charme si chaleureux, pour n’avoir aucune envie d’en partir.
Ni de quitter Mac.
La seule pensée de retrouver la froideur impersonnelle de son appartement le glaçait d’horreur.
— Avez-vous déjà songé à vous consacrer à la décoration ? s’entendit-il demander presque malgré lui.
Elle le regarda d’un air étonné.
— Pas vraiment. Mais pourquoi cette question ?
Aussitôt, il regretta ses paroles. Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Il ferait mieux de réfléchir avant de parler.
La dernière chose qu’il pouvait souhaiter serait d’avoir constamment sous les yeux un décor choisi par Mac, lorsqu’il emménagerait dans son nouvel appartement.
Comme s’il avait besoin que le souvenir de cette jeune femme fascinante lui soit constamment rappelé !
— Pour rien, répondit-il en se mettant résolument debout. Et vous avez raison, il est temps que je regagne mon bureau.
Plantée près de la porte, Mac regarda Jonas aller poser sa tasse sur le comptoir qui séparait le coin cuisine du reste de l’appartement. Elle sentit son cœur battre un peu plus vite alors qu’elle observait sa démarche à la fois fluide et virile, ses longues jambes moulées dans son jean et sa carrure impressionnante.
 Il fallait bien qu’elle se rende à l’évidence : malgré tous ses efforts, elle éprouvait toujours pour lui la même attirance.
Le séjour chez ses parents ne lui avait servi qu’à occuper son esprit. Certainement pas à se guérir de ce désir insensé qu’il lui inspirait, et qui faisait qu’en cet instant même elle sentait une onde de chaleur la parcourir tout entière, tandis que son pouls s’emballait follement.
Machinalement, elle se passa la langue sur les lèvres. Un geste qu’elle ne tarda pas à se reprocher lorsqu’elle vit Jonas la dévisager, tout en s’approchant d’elle à pas lents.
— Il faut vraiment que j’aille faire quelques courses, dit-elle d’un ton pressant. Sinon, je n’aurai plus rien pour dîner.
Jonas s’immobilisa à quelques centimètres d’elle.
— Accepteriez-vous que je vous invite ?
Partagée entre l’envie d’accepter, et la certitude que ce serait une folie, elle cligna des yeux.
— Je croyais que nous avions décidé de ne plus nous revoir.
— C’est vrai. Mais, bon sang, vous ne pouvez pas m’empêcher de vouloir dîner avec vous !
— Vous n’avez pas l’habitude de ne pas arriver à vos fins, n’est-ce pas ?
— En règle générale. Mais pas en ce qui vous concerne.
Après ces courts instants avec Jonas, la perspective d’une longue soirée solitaire lui semblait insurmontable.
Malgré cela, elle hésitait. C’était de la folie que d’accepter ce nouveau tête-à-tête, elle le savait.
— Non, finit-elle par lâcher. Je… non.
Il lui jeta un regard suspicieux.
— A quoi dites-vous « non » ? A ma constatation que vous ne faites jamais que me contrarier ? A ma proposition ? Ou à votre envie de l’accepter ?
Voilà qu’il s’essayait à la plaisanterie maintenant !
C’était tellement inattendu de la part d’un homme à l’arrogance aussi phénoménale, qu’elle ne put retenir un petit rire.
— Vous ne me facilitez vraiment pas les choses ! observa-t-elle.
Jonas ne pouvait qu’être d’accord avec elle. Ils étaient dans une situation inextricable et lui-même faisait tout ce qu’il ne fallait pas faire. Cette invitation était un désastre et il aurait mieux fait de se taire.
Pourquoi diable avait-il fait cette suggestion ?
Et pourquoi tous ces efforts pour la convaincre de céder ?
Il savait pourtant qu’il n’avait aucun intérêt à passer plus de temps avec cette femme.
C’était ce qu’il n’avait cessé de se répéter, au cours des trois derniers jours.
Apparemment en vain, puisque, à peine l’avait-il retrouvée, qu’il se mettait en quatre pour qu’elle lui concède un nouveau rendez-vous.
De plus, il avait beau avoir conscience que tout cela était une erreur, il ne parvenait pas à renoncer.
— Allons, Mac, la supplia-t-il presque, décidez-vous !
Les sourcils froncés, Mac dévisagea Jonas un moment. Elle ne le comprenait pas.
Qu’est-ce qui pouvait le pousser à l’inviter une nouvelle fois ?
De toute évidence, il avait autant conscience qu’elle-même de l’erreur que ce serait pour eux de se revoir.
Il y avait entre eux une telle tension sexuelle que l’air semblait saturé d’électricité.
Elle sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine, et ses mains devenir moites.
— Je crois qu’il est préférable que je refuse, dit-elle en prenant une profonde inspiration.
— Votre phrase est un tissu de contradictions !
Probablement, songea-t-elle, parce que la présence de Jonas la privait de toute faculté de raisonnement. Et qu’elle avait toutes les peines du monde à résister à l’envie de dire « oui ».
— Je refuse de sortir ce soir avec vous, se contraignit-elle à déclarer, en luttant pour ne pas trahir à quel point cette décision lui coûtait.
Jonas resta un instant silencieux, se contentant de la regarder.
Tout en elle le troublait.
Son corps souple et sensuel. La masse lisse et soyeuse de ses cheveux d’un noir de jais. Le velouté de ses joues pâles. Ses lèvres pulpeuses, et ses petites dents blanches qui mordaient maintenant celle du bas.
Etait-ce parce qu’elle faisait un effort sur elle-même ? Un effort pour s’empêcher de se rétracter ?
— Mon intention n’est pas de vous exhiber à mon bras, Mac, dit-il enfin d’une voix très douce. Pourquoi ne dînerions-nous pas ici, chez vous ? Je peux revenir à 20 heures, après être passé chez le traiteur. Que préférez-vous ? Indien ? Chinois ?
— Mais je vous ai dit que…
— Que vous ne vouliez pas sortir. Donc, nous pouvons rester ici.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Je sais, Mac. Nous sommes, tous les deux, conscients du fait que nous ferions mieux de ne pas nous revoir. Quoi qu’il en soit, nous en sommes incapables.
Mac n’aurait pu prétendre le contraire, elle le savait. Et en voyant ses yeux briller d’une fièvre difficilement contenue, dans son visage à l’expression par ailleurs impassible, elle comprit combien Jonas avait du mal à admettre cela.
Combien il était troublé, tout autant qu’elle-même, par l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.
Mais céder à cette émotion ne les mènerait à rien.
Il se méfiait trop de son inexpérience, et elle redoutait trop sa propre incapacité à lui résister.
 Pour bien montrer sa détermination, elle se redressa de toute sa taille.
— J’ai dit non, Jonas. Et c’est définitif.
— Alors, adieu, lâcha Jonas, les mâchoires serrées. Je n’ai plus qu’à vous souhaiter une heureuse soirée.
Après un dernier signe de tête, il sortit et referma doucement derrière lui.
A travers la porte vitrée, elle le regarda partir avec le sentiment qu’un vide abyssal venait de se creuser en elle.
Elle aurait beau faire, la soirée qui s’annonçait serait tout sauf heureuse.



9.
— Mlle McGuire en ligne, monsieur, l’informa Mandy lorsque Jonas répondit au téléphone.
— Mlle McGuire ? s’étonna-t-il avant de comprendre qu’il s’agissait de Mac.
Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il avait cessé de ne voir en elle que « l’insupportable Mlle McGuire » !
Cela dit, il y avait quelques heures à peine qu’ils s’étaient quittés.
Et pas dans une atmosphère des plus harmonieuses.
Alors, pourquoi le rappelait-elle à son bureau ? Un nouvel incident s’était-il produit chez elle ?
Yvonne, son assistante, venait de s’installer en face de lui pour qu’ils examinent ensemble certains documents, et il mit la main sur le récepteur pour s’adresser à elle.
— Pourriez-vous repasser dans un quart d’heure, Yvonne ?
— Bien sûr, Jonas, répondit-elle en se levant sans plus attendre. Au fait, les choses avancent-elles avec Mlle McGuire ? Va-t-elle finir par accepter vos propositions ?
Il eut un froncement de sourcils qui trahissait sa perplexité. Pourquoi Yvonne s’intéressait-elle soudain à Mac ?
— C’est une question que nous n’avons pas abordée récemment, admit-il.
A vrai dire, il avait presque oublié les raisons qui l’avaient amené à faire la connaissance de Mac.
Son assistante parut s’étonner.
 — Oh ! Je pensais pourtant que c’était le sujet essentiel de vos… échanges !
— Vraiment ?
Il était de plus en plus étonné, voire même agacé. Yvonne était une assistante des plus compétentes, mais qu’est-ce qui lui permettait de se mêler ainsi de ses affaires ?
— Si vous voulez bien me laisser, maintenant, reprit-il, c’est personnel.
Il la vit rougir, mais ne chercha pas à s’excuser de la congédier ainsi.
Ce fut seulement lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle qu’il prit l’appel de Mac.
— Oui ? dit-il sèchement.
Mac s’était parfaitement rendu compte qu’on la faisait attendre un certain temps avant de lui passer Jonas.
Elle s’était même demandé s’il allait accepter de la prendre ou tout simplement ignorer son appel.
Et voilà qu’il ne cherchait même pas à dissimuler son agacement.
— Est-ce que je vous dérange ? demanda-t-elle, tout en remplissant deux tasses de café.
Elle n’aurait jamais dû l’appeler.
Ce n’était qu’après avoir longuement réfléchi qu’elle avait composé son numéro, et elle regrettait de l’avoir fait.
D’un ton mal assuré, elle reprit :
— C’est juste que je me suis rendu compte après votre départ, tout à l’heure, que… Enfin, j’appelais pour vous remercier. Pour tout ce que vous avez fait pour moi ce matin. La déclaration à la police. Les deux ouvriers que vous avez envoyés pour réparer les dégâts…
Il s’écoula quelques secondes avant qu’il ne réponde, mais lorsqu’il le fit toute trace d’agressivité avait disparu de sa voix.
— Est-ce que Tom et Jerry ont fini de repeindre ?
— Ils s’appellent vraiment comme ça ? Tom et Jerry ?
 Il eut un petit rire et, soudain, elle se sentit nettement mieux.
— Oui, vraiment.
— Eh bien, Tom et Jerry ont terminé. En fait je suis en train de leur servir le café.
— C’est très… gentil à vous.
— On dirait que cela vous surprend.
Jonas laissa échapper un soupir.
— Mac, est-ce que nous pourrions éviter de nous chamailler de nouveau ?
— Vous avez raison. Pardonnez-moi.
— Etait-ce la seule raison de votre appel ?
Que répondre ?
Avant de décrocher, elle s’était effectivement persuadée qu’elle cherchait seulement à le remercier.
Mais maintenant qu’elle entendait sa voix, elle n’était plus certaine de ne pas avoir eu d’autres motivations.
— Je pense, hasarda-t-elle.
— Vous ne semblez pas en être très sûre.
— Si, parfaitement. C’est juste que… Enfin, je vous remercie pour votre aide, Jonas. J’apprécie vraiment.
— C’est avec plaisir. Avez-vous réfléchi à ma proposition pour le dîner ?
Elle y avait réfléchi, et plutôt deux fois qu’une.
Mais pour en arriver toujours à la même conclusion. Accepter une liaison avec Jonas ne pourrait que lui briser le cœur.
Elle ne savait pas comment elle en était venue à éprouver pour lui ces sentiments confus, dont elle se refusait à analyser la vraie nature. Tout ce qu’elle savait, c’était que trois jours loin de lui n’avaient rien changé au problème.
En le revoyant, elle avait retrouvé cette même excitation fébrile, ce même fourmillement de tension que sa présence faisait naître en elle.
Peut-être n’était-ce dû qu’au désir qu’elle éprouvait à son égard ? Elle n’avait pas assez d’expérience en la matière pour en juger.
Sa seule certitude était qu’il lui serait épouvantablement cruel de ne plus jamais le revoir, de ne plus lui parler.
Quand bien même elle savait pertinemment qu’il n’y avait aucun avenir possible pour eux, Jonas suscitait en elle des émotions qu’elle n’avait jamais ressenties pour aucun homme.
— Alors, c’est d’accord ? Indien ou chinois ?
Jonas était plus déterminé que jamais. Cette fois, il était fermement décidé à ne pas la laisser se dérober !
C’était elle qui avait pris l’initiative de renouer le contact.
Même s’il ne comprenait pas bien la raison de sa démarche, il savait qu’il voulait absolument la revoir.
— Eh bien, Mac ? reprit-il. J’attends.
Il l’entendit prendre une profonde inspiration.
— Indien. Mais…
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Je serai chez vous à 20 heures.
Ce ne fut qu’en sentant ses épaules se décontracter qu’il comprit à quel point il avait été tendu dans l’attente de sa réponse.
— Et, Mac, reprit-il d’un ton bourru, ce ne sera rien de plus qu’un dîner…
Qui essayait-il de rassurer ainsi ?
Mac, ou lui-même ?
Probablement lui-même, cela il pouvait au moins le reconnaître.
Mac l’obsédait.
A un point tel qu’il savait qu’il courait au désastre.
A un point tel qu’il n’avait d’autre choix que de s’y résoudre.
Elle l’attirait comme un aimant.
Comme la flamme attire le papillon.
*  *  *
— C’est la magie de Noël ? lança Jonas d’un ton pince-sans-rire lorsque Mac lui ouvrit.
Elle avait baissé les lumières, et le sapin brillait de mille feux. Son parfum sylvestre embaumait la pièce, et la table était dressée pour deux. Le décor était planté, nota-t-il. Il ne manquait plus qu’à allumer les bougies posées au centre, et à ouvrir une bouteille de vin.
Se détournant, il reporta son attention sur Mac. Elle avait abandonné son jean habituel pour passer une ample chemise rouge qui lui couvrait les hanches, un caleçon noir, et des bottines à talons de la même couleur. Ses cheveux tombaient librement sur ses épaules.
Tout au long de l’après-midi, il n’avait cessé de se répéter qu’il était en train de commettre une grossière erreur.
Mais maintenant qu’elle se trouvait devant lui, si belle, si sensuelle, il ne regrettait rien. Au diable la raison ! pensa-t-il en la contemplant avec ravissement.
— Tenez, dit-il en lui tendant les différents plats achetés chez le traiteur indien.
Tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, il fourra les mains dans ses poches. Un geste nonchalant qui lui ressemblait peu, mais tous les moyens étaient bons pour l’empêcher de la prendre dans ses bras.
S’il cédait à cette envie, il ne répondrait plus de rien…
— Tom et Jerry ont fait un excellent travail, observa-t-elle sur le ton de la conversation, en apportant les boîtes en carton posées sur des assiettes.
Mac avait parfaitement conscience que sa voix devait sonner horriblement faux. Maintenant qu’elle s’était avoué à elle-même que Jonas était loin de la laisser indifférente, elle se sentait curieusement intimidée en sa présence. Et ce regard bleu, dardé sur elle, n’était pas fait pour la mettre à l’aise.
 D’autant que ce soir, il était particulièrement sexy avec son pull en cachemire bleu assorti à ses yeux et son jean.
Sentant un frisson, désormais familier, la traverser, elle baissa pudiquement les paupières.
— Nous ferions mieux de manger avant que ça ne soit froid, dit-elle en se tournant vers la table.
Jonas fronça les sourcils. Il avait conscience de la tension qui s’était installée entre eux et cela le déstabilisait. Il préférait encore les reproches à ce malaise latent.
— Mac, vous n’allez pas éviter de me regarder toute la soirée, n’est-ce pas ?
Mac lui fit face et tourna vers lui ses grands yeux gris où perçait une évidente inquiétude.
— Que sommes-nous en train de faire, Jonas ? lâcha-t-elle dans un souffle.
Il haussa les épaules avec résignation.
— Rien d’autre que dîner ensemble, non ?
— Pourtant nous avions admis, pas plus tard que cet après-midi, que c’était une très mauvaise idée.
— C’est vous qui aviez dit cela. Je ne crois pas me rappeler que vous ayez sollicité mon point de vue. Mais pourquoi ne pas profiter tranquillement du repas, avant de nous poser ces questions ?
Il s’approcha pour tirer une chaise, et la faire asseoir.
— Vous aimez avoir gain de cause, n’est-ce pas ? dit-elle en lui lançant un regard un peu plus gai cette fois.
— Presque autant que vous adorez contrarier mes moindres désirs, admit-il avec un léger sourire, tout en s’asseyant et en attrapant la bouteille qu’il entreprit d’ouvrir.
— Amusant, observa-t-elle en lâchant un petit rire de gorge.
— Agaçant, dirais-je plutôt.
Il emplit leurs deux verres, et leva le sien avant de reprendre :
— En espérant que, cette fois, nous irons au bout de ce repas. Notre premier repas, en fait.
 A son tour, elle tendit son verre.
— A notre… repas, reprit-elle en écho.
Mac n’osa pas répéter les mots de Jonas.
Un « premier repas », cela ne sous-entendait-il pas qu’il y en aurait d’autres ?
Pour sa part, elle en doutait. Encore faudrait-il qu’ils parviennent à se supporter.
Jusqu’à présent, ils n’avaient jamais passé quelques heures ensemble sans chamailleries.
— Noël est une fête importante pour vous, n’est-ce pas ?
Elle leva les yeux de son assiette, pour constater que Jonas contemplait fixement le sapin illuminé.
— Bien sûr. Mais n’est-ce pas le cas de tout le monde ? Enfin, hormis vous !
— Ne croyez pas que je déteste Noël. Simplement cela me rappelle de trop mauvais souvenirs. Avec mes parents ça finissait toujours par des échanges d’injures. Ensuite, quand j’ai vécu avec Joseph, il s’est toujours refusé à faire la fête ce jour-là car ma grand-mère était morte un 24 décembre.
Ces confidences la bouleversèrent. Comme tout cela était triste.
Elle-même avait eu une enfance comblée, et les Noël familiaux ne lui avaient laissé que d’heureux souvenirs. Encore à l’heure actuelle, ils débordaient d’une chaleureuse gaieté.
— Comment se fait-il que vous appeliez votre grand-père par son prénom ? s’enquit-elle à brûle-pourpoint.
Sa question fit naître un sourire sans joie sur les lèvres de Jonas.
— Il n’appréciait guère de s’entendre appeler « grand-père » sur les chantiers, alors j’ai pris cette habitude.
A voir ce que Jonas était devenu, il était difficile de se représenter l’adolescent aux manières rudes, rompu aux plus durs travaux qu’il avait dû être.
Pourtant, elle avait noté des stigmates qui témoignaient de cette enfance douloureuse, comme ses mains un peu calleuses par exemple. Sa musculature aussi, on voyait bien qu’elle ne devait rien à de longues heures d’entraînement dans des salles de gymnastique.
Sous le raffinement de l’homme d’affaires fortuné, l’adolescent fruste n’était pas très loin.
— A quoi pensez-vous ? s’enquit Jonas en reposant sa fourchette.
— Je me disais simplement qu’il serait peut-être temps pour vous de créer vos propres traditions de Noël.
La banalité de cette explication était largement démentie par le regard brûlant qu’elle posa sur lui.
Jonas réprima un sourire. Il se doutait bien qu’elle n’avait pas que cela en tête.
Mais quelles pouvaient être ses pensées ? Ça, il aurait été bien en peine de le dire.
A ses yeux, elle gardait toujours une insondable part de mystère.
Avec elle, il n’y avait pas moyen de se livrer aux jeux de séduction auxquels excellaient les femmes sophistiquées qu’il fréquentait habituellement.
Mac était dépourvue d’artifice. Comme elle l’avait clairement spécifié, ce qu’elle montrait était exactement ce qu’elle était.
Or, il ne pouvait se cacher à lui-même qu’il était irrésistiblement attiré par ce qu’il voyait d’elle.
— Cela ne me paraît pas nécessaire, dit-il en soupirant. Comme je suis seul…
Mac sembla le jauger du regard.
— Je parie que vous avez pour habitude de passer cette période à vous dorer sur quelque plage lointaine, où des serveurs viennent vous ravitailler en cocktails exotiques. Quelque part où vous pouvez oublier jusqu’à l’existence de Noël.
— Pari gagné !
Elle hocha la tête avec une expression consternée.
— Je ne pourrais jamais passer Noël loin de chez moi…
 — Racontez-moi vos traditions familiales.
Les beaux yeux gris s’illuminèrent.
— Mes parents sont installés dans un petit village du Devon, et c’est chez eux que nous nous retrouvons, avec mes grands-parents maternels et quelques adorables vieilles tantes. Le 24 au soir, nous dînons légèrement avant de partir à la messe de minuit. Les cadeaux sont disposés au pied du sapin, et nous ne les ouvrons que le 25 au matin. En buvant une tasse de thé. Pendant que la dinde dore tout doucement dans le four, et emplit la maison de délicieux parfums.
Il eut une moue goguenarde.
— Bref, le Noël idéal !
Un éclair de tristesse assombrit le regard de Mac.
— En ce qui me concerne, oui.
Il posa une main sur la sienne.
— Je ne me moquais pas, Mac, protesta-t-il.
Pour aussi curieux que cela paraisse, c’était la plus stricte vérité.
Au fond, ce que décrivait Mac avec tant d’enthousiasme, n’était-ce pas la fête dont tout le monde rêvait ? Celle que lui-même n’avait jamais connue, et ne connaîtrait certainement jamais.
— Et il n’y a aucune dispute ?
— Non. Guère plus que quelques discussions pour savoir qui aura la dernière part de pudding.
— C’est merveilleux !
Lorsque Jonas enserra ses doigts dans les siens, Mac eut soudain conscience de l’atmosphère de douce intimité qui les enveloppait comme dans une bulle.
Et qui n’avait rien à voir avec cette tension sexuelle qui se créait habituellement entre eux, chaque fois qu’ils étaient en tête à tête.
Mais qui était probablement tout aussi dangereuse…
Elle retira résolument sa main.
— Oh ! reprit-elle, j’imagine qu’il doit bien y avoir quelques querelles à l’occasion. Mais j’ai préféré les oublier, semble-t-il.
Dans les yeux bleus de Jonas, elle vit passer un éclair indéchiffrable.
— Vous n’avez pas à culpabiliser d’avoir eu une enfance heureuse, Mac.
— Mais je ne culpabilise pas !
— En êtes-vous certaine ?
A vrai dire, Jonas n’avait pas tort. Elle était navrée pour lui, et le plaignait de toute son âme. Mais elle n’était pas sûre qu’il apprécierait cet aveu.
— Si vous n’avez encore rien de prévu, commença-t-elle d’une voix hésitante, peut-être accepteriez-vous…
Elle s’interrompit brusquement.
En face d’elle, Jonas la fixait avec méfiance.
— Vous n’alliez quand même pas m’inviter à passer Noël dans votre famille ?
C’était pourtant bien ce qu’elle avait été à deux doigts de faire.
Sans réfléchir.
Stupidement.
Comme s’il était concevable que Jonas accepte de passer les fêtes non seulement en sa compagnie, mais de plus auprès d’une demi-douzaine de parfaits inconnus !
Jonas examina Mac avec attention. Son visage s’était soudain empourpré et elle semblait mal à l’aise.
Et il y avait de quoi. Pourquoi diable avait-elle failli lui faire une telle proposition ?
Il doutait qu’elle ait envie de partager avec lui ces moments de bonheur familial. Non, la seule explication, c’était qu’elle avait pitié de lui.
— Vous savez, dit-il, je ne suis jamais seul sur ces plages, au bout du monde…
Mac pâlit, et ses prunelles devinrent gris sombre.
— Evidemment, répliqua-t-elle. Je ne suis pas si naïve !
 Cette remarque l’agaça encore plus. Il n’avait que faire de la compassion de Mac.
N’avait-il pas réussi dans la vie ?
Il était riche.
Les femmes n’attendaient qu’un signe de lui pour se pendre à son cou.
Il avait tout ce dont il avait toujours rêvé.
Alors, pourquoi la conscience aiguë de tout ce qu’il n’avait pas s’imposait-elle à lui tout à coup ?
Il n’avait personne qui attende chaque soir son retour. Personne avec qui partager ses bonheurs ou ses soucis.
Par-dessus le rebord de son verre, il darda sur Mac un regard de défi.
— Pourquoi ne changeriez-vous pas vos habitudes, pour une fois ? dit-il d’une voix traînante. Pourquoi ne m’accompagneriez-vous pas au soleil ?
Mac crut d’abord qu’elle avait mal entendu. Mais, très vite elle dut se rendre à l’évidence.
Jonas venait vraiment de suggérer qu’ils passent Noël ensemble.
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Jonas ne pouvait être sérieux !
Mac en était certaine. S’il lui proposait de le suivre au bout du monde pour les fêtes, c’était parce qu’il savait trop bien qu’elle refuserait.
L’expression amusée, sur son visage à la beauté virile, suffit à la renseigner.
Son verre de vin à la main, elle se leva et alla se planter près du sapin.
— Vous seriez bien embêté si je disais oui, dit-elle sèchement.
Jonas s’appuya nonchalamment au dossier de sa chaise.
— Chiche ! Je prends immédiatement deux billets d’avion pour la Barbade, et nous y serons pour le réveillon.
— Vous ne prenez pas grand risque. Je vous ai dit que je ne pouvais envisager de ne pas être chez mes parents ce soir-là.
Lentement il se mit debout, et traversa la pièce pour venir s’arrêter à quelques centimètres d’elle, vrillant au sien son regard bleu outremer.
— Quelle aurait été votre réponse s’il n’y avait pas votre famille ? Je serais curieux de le savoir.
Il la dominait de toute sa taille. Il était si intimidant soudain, qu’elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.
— Je détesterais passer Noël à la plage.
Jonas regrettait amèrement de s’être lancé dans cette conversation.
 Il ne comprenait pas lui-même quels étaient ses objectifs.
Etait-ce simplement pour vérifier qu’il ne se trompait pas en pensant que Mac n’avait failli l’inviter chez ses parents que par pure pitié ?
— Eh bien, pourquoi pas la montagne ? insista-t-il.
— Je ne sais pas skier.
— Qui a dit que mon objectif était de vous faire faire du ski ? Je suis certain que je n’aurais nulle envie de quitter notre chambre, une fois que nous serions là-bas.
Une nouvelle fois, il vit le visage de Mac se colorer d’une rougeur qui la rendait encore plus jolie.
— Dois-je vous rappeler qu’il y a trois jours, vous avez affirmé que vous n’aviez pas l’intention d’être mon premier amant.
C’était indéniable.
Mais, depuis, il avait eu le temps d’imaginer Mac dans les bras d’un autre, et cette idée lui était insupportable.
— Peut-être ai-je changé d’avis ?
— Ou peut-être prenez-vous un malin plaisir à vous jouer de moi ?
— Ah, Mac ! Si vous saviez à quels jeux j’ai envie de me livrer avec vous…
Le désir qu’il éprouvait pour cette femme était tellement fort qu’il en sentait le goût dans sa bouche.
Le goût du désir.
Le goût de cette femme.
Rien n’obligeait à ce qu’il la dépouille de sa virginité, après tout.
Il y avait d’innombrables façons de lui donner du plaisir. Et qu’elle lui en procure tout autant en retour.
Cependant, saurait-il se contrôler suffisamment pour se contenter de cela ?
La caresser, lui donner du plaisir sans pour autant la posséder, suffirait-il à assouvir cette faim dévorante qu’il avait d’elle ?
Il en doutait.
 — Vous avez raison, dit-il. Cette conversation est sans objet. De plus, il reste encore deux semaines avant Noël…
— Et rien ne garantit que nous ne serons pas irrémédiablement brouillés d’ici là, l’interrompit-elle d’un ton moqueur.
— C’est une éventualité à ne pas exclure. Mais quand bien même ce ne serait pas le cas, nous savons tous deux que vous serez dans le Devon, en famille, et moi en train de parfaire mon bronzage sur quelque plage.
Mac garda pour elle la pensée qui venait de lui traverser l’esprit, à savoir que le teint délicieusement doré de Jonas était déjà parfait.
Et elle ne doutait pas qu’il soit le fruit de son exposition au grand air des chantiers, plutôt qu’au soleil des Tropiques.
— J’étais tout à fait sincère en vous invitant chez mes parents, Jonas, dit-elle d’une voix sourde.
Deux yeux bleus, à l’expression moqueuse, se plantèrent dans les siens.
— Et qu’auraient-ils dit en me voyant ?
Un instant, elle eut à l’esprit les taquineries de son père, et les conjectures murmurées de ses tantes.
— Je n’avais pas vraiment songé à cela, avoua-t-elle.
— Allons, conclut Jonas après avoir vidé son verre qu’il posa sur la table, je ferais mieux d’y aller. Il se fait tard.
Elle cligna des yeux, surprise par sa précipitation.
— Mais non. Il est encore tôt.
Jonas n’était pas d’accord avec elle. Il était déjà resté bien trop longtemps. Encore un peu, songea-t-il, et il serait vraiment trop tard !
S’il ne partait pas dans les plus brefs délais, il ne résisterait pas à la tentation de prendre ces lèvres pulpeuses que Mac tendait innocemment vers lui.
— Vous n’avez pas vu mon atelier, enchaîna-t-elle tout à coup. Cela vous dirait de le visiter ?
Comme sous l’effet d’un choc, il émergea des visions affolantes dans lesquelles il s’était perdu.
 Devait-il accepter ?
Il n’avait pas insisté pour qu’elle le lui fasse visiter, le matin même, car il ne souhaitait pas s’immerger davantage dans l’univers de Mac.
Voir l’endroit où elle créait les extraordinaires tableaux qu’il avait vus à la Galerie Lynwood ne pourrait que renforcer ce sentiment d’avoir accès à son intimité, et il redoutait cela.
— Bien sûr, j’aimerais le voir, s’entendit-il répondre malgré lui.
— Alors, suivez-moi.
Après avoir posé son verre à côté du sien, elle se dirigea vers l’escalier en colimaçon.
Mais au moment où ils allaient s’y engager, il l’attrapa par le bras, et l’obligea à se tourner vers lui.
Son regard perçant s’attarda longuement sur son visage à l’expression difficilement pénétrable.
Mais la façon dont elle évitait de le regarder dans les yeux était suffisamment éloquente. De toute évidence, elle regrettait déjà sa proposition.
— Rien ne vous oblige à me montrer votre lieu de travail, si cela vous ennuie, Mac.
— Non, non, pas du tout, se défendit-elle.
Mac n’était plus si certaine que cela d’avoir envie que Jonas pénètre dans son atelier.
Mais elle ne pouvait supporter l’idée de le voir déjà partir.
D’instinct, elle savait que si elle ne le retenait pas, ce serait fini.
Quelque chose dans son attitude lui disait que, cette fois, il était fermement décidé à rompre tout lien avec elle.
Pourtant, n’était-ce pas ce qu’elle souhaitait elle-même ? Combien de fois n’avait-elle pas prié pour être définitivement débarrassée de ce personnage si encombrant ?
— Cela ne prendra que quelques minutes, dit-elle en dégageant son bras avant d’attaquer les marches.
Lorsqu’il pénétra dans l’atelier de Mac, Jonas eut un mouvement de surprise. Après l’explosion de couleurs qui donnait tant de chaleur à l’appartement, il ne s’était pas attendu au dépouillement qui s’offrait maintenant à son regard ébahi : juste des murs de brique nue, peinte en blanc, et une paroi de verre, allant du sol au plafond, par laquelle on avait une vue imprenable sur le fleuve.
Il remarqua également que le toit avait été remplacé par des panneaux vitrés à travers lesquels on apercevait le ciel piqueté d’étoiles.
Pour tout mobilier, il n’y avait dans la pièce qu’une méridienne recouverte d’un tissu aux tons fanés et un lit de camp.
Près de l’immense baie vitrée se dressait le chevalet, sur lequel était appuyée une toile que Mac alla immédiatement recouvrir d’un morceau de tissu.
— Je n’aime pas que l’on voie mes tableaux avant qu’ils ne soient terminés, expliqua-t-elle en réponse à son regard intrigué.
Silencieux, il observa un moment l’austérité de ce lieu qui tranchait si étrangement avec l’exubérance de l’étage inférieur.
— Quand vous créez, dit-il enfin doucement, rien ne doit vous distraire de votre concentration, n’est-ce pas ?
Dans le regard qu’elle tourna vers lui, il lut de l’étonnement.
— En effet ! dit-elle.
Rares, pensa-t-il, devaient être ceux qui comprenaient pourquoi elle avait besoin d’un tel environnement pour réaliser son œuvre.
En définitive, elle avait fait de cet entrepôt le lieu qui convenait idéalement à son mode de vie, et à son travail.
Ce qui justifiait son refus de vendre, bien plus encore que les souvenirs qu’il représentait pour elle.
En prendre conscience le mettait dans une position intenable. Et tout à coup, il eut un mauvais pressentiment.
Etait-ce la raison pour laquelle elle l’avait emmené ici ?
Réprimant un mouvement d’humeur, il fit face à Mac.
 — Vous avez fait exprès de me faire monter ici ?
Mac songea d’abord à nier l’accusation de Jonas. Mais elle se ravisa en reconnaissant l’éclat métallique qu’elle avait perçu dans son regard.
— Je ne crois pas que je pourrais travailler ailleurs, confessa-t-elle avec un haussement d’épaules. C’est vrai, j’ai pensé que vous comprendriez mieux en voyant mon atelier.
— J’ai horreur que l’on cherche à me manipuler !
En deux enjambées, il avait franchi l’espace qui les séparait.
Ses yeux bleus brillaient d’une rage difficilement contenue.
— Ce n’est jamais qu’un atelier, Mac. Rien n’empêcherait de le reproduire ailleurs.
— Non. Cela fait cinq ans que je vis et travaille ici, et…
— Et quand ce bâtiment sera démoli, vous irez vivre et travailler ailleurs, pour bien plus longtemps.
— Jamais de la vie ! Vous pouvez toujours…
Elle ne put aller plus loin dans ses protestations. Jonas venait de l’attirer brusquement dans ses bras, avant de s’emparer de sa bouche en un baiser dans lequel il n’y avait nulle tendresse. Plutôt une volonté farouche de la punir.
Ses bras l’enserraient comme un étau, et il pressait contre elle son corps musclé, de telle sorte qu’elle ne pouvait ignorer la pulsation de son sexe durci contre son ventre.
Se dressant sur la pointe des pieds, elle se cramponna à son cou, et noua ses doigts aux boucles soyeuses qui descendaient sur son col.
La tête inclinée en arrière, elle entrouvrit les lèvres pour se livrer à la fièvre de ce baiser.
Jonas sentit sa fureur s’éteindre, et laisser peu à peu place à l’exaltation du désir.
Un son rauque monta de sa gorge, tandis que sa langue explorait les doux contours de cette bouche offerte, avant qu’il ne la glisse dans sa chaleur.
Ses mains impatientes allaient et venaient le long du dos de Mac comme pour mieux en éprouver la délicate fragilité.
 Puis il les referma sur ses fesses afin de la hisser contre lui, jusqu’à pouvoir loger son sexe en érection dans ce nid accueillant, entre ses cuisses, faisant monter en lui une vague de plaisir si intense que c’était presque une souffrance.
Un instant, il s’arracha à sa bouche pour souffler contre le velours de sa joue :
— Mets tes jambes autour de ma taille.
— Non, je…
— N’aie pas peur, je te tiens.
Il l’encouragea du regard, avant de l’embrasser à la base de son cou.
Mac obéit, submergée par le désir que faisait naître en elle le contact de cette langue brûlante sur sa gorge.
Son caleçon et sa culotte de dentelle ne constituaient qu’une mince barrière entre elle et Jonas et, lorsqu’elle noua ses jambes autour de lui, elle sentit la pression de son érection contre son sexe déjà humide de désir.
C’est à peine si elle se rendit compte qu’il avait traversé la pièce, pour aller la plaquer contre un mur dont elle perçut soudain la froideur dans son dos, comme un contrepoint à l’ardeur qui l’embrasait tout entière.
En un rythme de plus en plus soutenu, Jonas pressa contre elle son sexe dur, accompagnant chaque poussée d’un nouveau baiser torride, si bien qu’elle avait l’impression de sentir sa présence dans toutes les fibres de son corps.
Brutalement, il détacha ses lèvres des siennes, et planta dans ses yeux un regard brûlant.
— Je veux te faire jouir, Mac, dit-il d’une voix rauque tout en la portant jusqu’à la méridienne où il la déposa. Jouir jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter.
S’agenouillant sur le sol, il déboutonna sa chemise pour en écarter les pans, lui retira ses bottines, et entreprit de la dévêtir de son caleçon et de sa culotte.
Très doucement, il caressa l’intérieur de ses cuisses, les yeux braqués sur le triangle sombre qui les couronnait, et dont il écarta délicatement les boucles.
 — Tu es si belle ! souffla-t-il à mi-voix.
Avec une plainte étouffée, elle s’offrit aux frôlements de ses doigts, sentant des ondes de chaleur la parcourir tandis qu’il en intensifiait la pression.
Ce fut une mélopée haletante qui finit par monter de ses lèvres, au fur à mesure que la taraudait un besoin physique dévorant.
— Jonas ! cria-t-elle lorsqu’elle sentit sa bouche, puis sa langue, prendre le relais de ses doigts.
Elle agrippa sa tête dans l’intention de faire cesser cet insoutenable tourment, au lieu de quoi elle le retint contre elle, s’arc-boutant pour mieux s’exposer à ses caresses.
— Oh, oui, Jonas ! gémit-elle, lorsqu’il s’enhardit dans sa sensuelle exploration.
Jonas avait l’impression que jamais il ne serait rassasié de cette femme, de son goût, du goût de cette douce moiteur qui trahissait le désir qu’elle avait de lui.
Très doucement, et sans interrompre les affleurements subtils de sa langue, il glissa ses doigts en elle, leur imprimant un rythme qu’il intensifia pour répondre aux gémissements saccadés par lesquels elle l’encourageait.
Secouée de longs spasmes convulsifs, elle jouit enfin dans un irrépressible cri de plaisir.
Mac était maintenant incapable de réprimer ses cris. Elle n’avait jamais ressenti rien de tel que cette explosion de volupté, si intense qu’elle tenait presque de la torture.
Vague après vague d’une chaleur incandescente parcoururent tout son corps, tandis que la langue et les lèvres de Jonas continuaient à la soumettre à ce divin supplice.
Jusqu’à ce que les derniers frémissements d’un orgasme foudroyant la fassent retomber pantelante sur la méridienne.
A bout de souffle, elle perçut avec une acuité extraordinaire la traînée que la bouche de Jonas laissait sur son ventre, lorsqu’il remonta lentement jusqu’à ses seins nus, auxquels il prodigua, tour à tour, ses exquises attentions.
Elle n’aurait pas imaginé que cela fût possible, mais elle sentit des ondes de plaisir la submerger, une nouvelle fois, avec une intensité inouïe, le moindre affleurement faisant vibrer et frissonner tout son corps.
— Je veux te caresser moi aussi, Jonas, murmura-t-elle, en se redressant sur un coude pour plonger son regard dans celui de Jonas qu’assombrissait le désir. Laisse-moi te toucher.
Jonas la dévisagea longuement. L’excitation dilatait ses pupilles, la jouissance colorait ses joues, et sa bouche…
Ah, sa bouche !
Il n’avait jamais rien vu d’une telle sensualité que ses lèvres pleines, à la moue voluptueuse.
Imaginer le plaisir qu’elles pourraient lui donner le fit se durcir davantage.
Il fut assailli par la vision des longs cheveux de Mac, tombant comme un rideau de soie sur ses cuisses et ses hanches, tandis qu’elle le prenait dans sa bouche…
Terrassé par la puissance de ce fantasme, il ne protesta pas quand Mac s’assit et le fit s’allonger, avant de descendre la fermeture Eclair de son jean, qu’elle fit glisser sur ses cuisses, ainsi que son caleçon, pour libérer son sexe dur et tendu.
Il ne put étouffer le gémissement qui monta de sa gorge lorsqu’il vit le regard brillant qu’elle posait sur lui.
Alors, timidement, elle tendit la main et referma ses doigts sur son sexe.
Lentement, elle entreprit un mouvement de va-et-vient, s’enhardissant peu à peu.
Les poings serrés, il se sentait pris dans un étau de volupté qui l’enserrait avec autant de force que la main de Mac.
Il ne pouvait détacher les yeux de son visage où se lisait la ferveur qu’elle mettait dans ses caresses.
Lorsqu’il vit la pointe de sa langue suivre le dessin de ses lèvres, il eut la sensation que jamais il n’avait vécu une scène d’un tel érotisme.
Puis, elle se pencha et referma ses lèvres sur son sexe.
 Instinctivement, il se cambra et se raidit pour s’offrir à cette ardente caresse.
Cela faisait plus d’une semaine qu’il rêvait de posséder cette femme. Aussi ne parvint-il pas à maîtriser les gémissements que le plaisir lui arrachait.
Tandis que Mac reprenait son affolant va-et-vient — en un rythme insistant auquel il n’avait ni la force ni l’envie de résister — il comprit qu’il ne tarderait pas à perdre le contrôle de lui-même.
Le souffle court, il se laissa emporter par un tourbillon d’émotions bouleversantes.
Jusqu’au moment où, retenant sa respiration, il explosa dans un spasme fulgurant.
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La tête posée sur la poitrine de Jonas, serrée dans ses bras musclés, Mac se laissait bercer par sa respiration saccadée.
Qu’allait-il se passer maintenant ?
Maintenant que Jonas la connaissait bien plus intimement que personne ne l’avait jamais connue.
Maintenant qu’elle connaissait Jonas comme elle n’avait jamais connu aucun homme.
Penser qu’elle lui avait donné autant de plaisir qu’il lui en avait donné lui-même la remplissait d’une joie infinie.
Ce qui n’empêchait pas le doute de venir assombrir sa joie.
Elle avait beau se refuser à analyser la nature des sentiments qu’elle éprouvait pour Jonas, elle ne pouvait plus se cacher à elle-même que ces sentiments existaient.
Quant à savoir si elle le reverrait après cette soirée…
Ils n’avaient pas échangé le moindre mot, tandis qu’ils s’efforçaient de rajuster maladroitement leurs vêtements.
Qu’aurait-elle bien pu dire, après la force de ce qui venait de se passer ?
Elle n’avait pas la moindre idée de ce que Jonas pouvait ressentir, tandis qu’il demeurait silencieusement allongé à ses côtés.
— C’est, en général, le moment le plus embarrassant, finit-il par dire.
Elle eut l’impression que son cœur cessait de battre.
Etait-ce parce qu’il avait l’intention de prendre congé définitivement qu’il éprouvait de la gêne ?
 — Tu veux dire qu’il est difficile de s’éclipser élégamment, après cela ?
— C’est à peu près ça.
Jonas était encore sous le choc de ce qu’il venait de vivre entre les bras de Mac. Il n’avait jamais eu l’intention de laisser les choses prendre de telles proportions.
Comment aurait-il pu imaginer qu’elle lui donne un tel plaisir ?
Avec une telle générosité, une telle sensualité, qu’il avait été incapable de se maîtriser.
Au cours des quinze années passées, tant de femmes s’étaient succédé dans son lit. Sans que, par ailleurs, il ne leur donne jamais accès à sa vie.
Les relations qu’il avait avec elles étaient basées sur un système d’échanges très clair. Une sorte de transaction commerciale, en somme.
Pour sa part, il avait besoin d’assouvir un besoin physique des plus naturels.
De leur côté, elles appréciaient de profiter momentanément des avantages qu’offrait une liaison avec un homme suffisamment riche pour les gâter.
La relation qu’il avait avec Mac le déconcertait totalement. Il se refusait même à mettre un nom dessus.
Comment comprendre ce qui s’était passé entre eux, depuis l’exposition ?
A plus forte raison, comment s’expliquer qu’il ne puisse envisager de ne plus la revoir ?
Pourtant, ce serait pure folie. Mac ne ressemblait en rien aux femmes qu’il avait coutume de fréquenter.
Jamais il ne s’était confié à quiconque comme il l’avait fait avec elle. En seulement quelques jours, il avait baissé la garde devant elle, comme devant personne auparavant.
Il s’était mis à nu devant elle, dans tous les sens du terme.
Entretenir une relation sexuelle était une chose. Cette complicité qui, à leur insu, était née entre eux, en était une autre.
 Et il était grand temps d’y mettre un terme.
Lorsqu’elle leva les yeux vers Jonas, Mac ne fut pas tellement surprise par la gravité de son expression.
Il ne lui était pas bien difficile d’imaginer les pensées qui devaient se bousculer dans son esprit.
Elle s’était montrée assez stupide pour tomber amoureuse de Jonas Buchanan, c’était une réalité qu’elle ne cherchait plus à nier.
Cependant, cela ne signifiait nullement qu’elle eût abandonné toute fierté.
— Ce n’est pas la peine d’avoir l’air aussi préoccupé, Jonas, dit-elle en s’arrachant à ses bras pour se mettre debout — constatant avec soulagement que sa longue chemise dissimulait sa nudité. Cette soirée a été… intéressante, mais je n’ai pas l’intention de renouveler l’expérience.
L’air encore plus contrarié, Jonas s’assit et passa la main dans ses cheveux pour y mettre de l’ordre.
— Dois-je comprendre que tu n’y as pas pris plaisir ? grommela-t-il sur un ton incrédule.
— Ce serait ridicule de ma part de prétendre cela. Simplement, même si cette soirée a été très agréable, cela ne signifie pas que nous soyons obligés de continuer à nous fréquenter.
Jonas manqua de s’étrangler en entendant ces mots.
 Agréable  !
C’était ainsi qu’elle qualifiait ce qui venait de se passer entre eux ?
Et l’entendre conclure, aussi froidement, que cela ne prêtait pas à conséquence le mettait hors de lui.
Pour sa part, cette soirée avait été totalement inédite, jamais auparavant il ne s’était laissé aller ainsi.
Et il savait que ce souvenir n’avait pas fini de hanter ses jours, et surtout ses nuits.
Les yeux brillants de colère, il se leva.
— Donc, c’est « merci pour tout, et adieu » ?
 — Pourquoi avoir l’air aussi irrité ? N’est-ce pas ainsi que tu voyais les choses ?
Il ne pouvait le nier. Mais il n’appréciait guère d’entendre Mac signifier aussi clairement qu’elle ne voulait pas de lui.
— Quoi qu’il en soit, lança-t-il sèchement, je suggère que… Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?
Un fracas de verre brisé venait de leur parvenir de l’extérieur.
Par la baie vitrée il s’assura que rien ne troublait le calme de la ruelle où sa voiture était garée. Mais le bruit provenait sans conteste des abords immédiats de l’entrepôt.
— Il semble que ton casseur recommence à faire des siennes, dit-il en s’engouffrant dans l’escalier.
Interloquée par le vacarme, Mac était restée pétrifiée. Ce n’est que lorsqu’elle vit Jonas disparaître qu’elle sortit de sa torpeur et se lança à sa suite.
— Tu ne vas pas sortir, s’écria-t-elle, alors qu’il atteignait la dernière marche. Ils sont peut-être armés.
Jonas fit halte pour lever vers elle un visage grave.
— Tu vas trop au cinéma, ma parole ! Attends-moi ici. Et appelle la police, quand tu seras habillée. Surtout, ne sors pas !
— Tu n’imagines quand même pas que je vais m’enfermer ici, et te laisser affronter le danger !
De nouveau, le même tintamarre leur parvint.
— Fais ce que je te dis, ordonna Jonas. Je n’ai pas le temps de discuter.
Il ne s’écoula que quelques secondes avant qu’elle n’entende claquer la porte d’entrée.
Le cœur battant à tout rompre, elle fit ce que Mac lui avait dit de faire. Sa main tremblait tellement qu’elle ne parvint qu’à grand-peine à taper sur les touches de son téléphone pour appeler la police.
A peine avait-elle raccroché qu’elle se précipita à la fenêtre pour essayer de voir ce qui se passait.
Peu lui importait que l’on fasse encore subir des dégradations à son entrepôt. Tout ce qu’elle voulait savoir, c’était si Jonas courait ou non un risque.
Et soudain, elle eut comme une révélation. Cela ne faisait plus aucun doute maintenant.
Elle était bel et bien amoureuse !
*  *  *
Une heure plus tard, lorsque Jonas raccompagna Mac à son appartement, il était livide.
Qui aurait pu imaginer une chose pareille ?
Il laissa échapper un long soupir.
— J’ai dit aux policiers que je passerais signer ma déposition sans tarder, dit-il en enfilant sa veste sans un regard vers elle.
Comment aurait-il osé la regarder ? Comment aurait-il pu affronter ses accusations muettes ?
Car Mac ne pouvait que lui en vouloir.
Tout était sa faute — l’effraction de l’appartement, les graffitis sur les murs de l’entrepôt, le bris des vitres de la Jeep de Mac ce soir même, dans le parking.
Il ne s’était rendu compte de rien. Malgré les plaisanteries de Mac, il n’avait pas cru une seconde qu’Yvonne, son assistante si parfaite, pouvait entretenir des sentiments pour lui. Au point de se mettre en tête de tout faire pour effrayer Mac, et la décider ainsi à vendre.
— Tu ferais mieux de boire quelque chose d’abord, dit-elle en lui tendant un verre de vin.
Comme si cela pouvait suffire à effacer de son esprit le choc qu’il avait ressenti en trouvant Yvonne occupée à casser avec application les vitres de la voiture de Mac ?
Il était encore assommé en se remémorant le torrent de protestations déchaînées auquel elle avait donné libre cours lorsqu’il l’avait surprise en pleine action.
Soi-disant, elle n’avait cherché qu’à lui rendre service ! Par amour ! Parce qu’ils étaient faits l’un pour l’autre !
 Et bien sûr, Mac n’avait pas tenu compte de ses ordres. Elle était venue les rejoindre dans le parking, et avait tout entendu. Ce qui l’avait plongé dans un embarras encore plus grand.
— Il vaudrait mieux que je ne sente pas trop l’alcool en arrivant au poste, dit-il avec un rictus.
Mac reposa le verre sans faire le moindre commentaire. Il avait raison, c’était sans doute préférable.
Quelle soirée !
Après ce qui s’était passé entre Jonas et elle, la scène d’hystérie d’Yvonne n’avait fait que confirmer, de la manière la plus grotesque qui soit, que toute cette situation était complètement déraisonnable.
— Est-ce que cela simplifierait les choses si je disais aux policiers que je n’envisage pas de porter plainte ? Manifestement la malheureuse a plus besoin d’un soutien psychiatrique que de poursuites judiciaires.
Jonas tourna vers elle un regard hébété.
— Je ne sais pas… Il n’y a jamais rien eu d’ambigu dans mon attitude à l’égard d’Yvonne. Tu peux en être certaine. C’est un principe chez moi de ne jamais avoir une relation avec les femmes avec qui je travaille.
— Il y en a suffisamment qui sont toutes disposées à te donner ce que tu désires.
— Voilà une remarque dont tu aurais pu te dispenser, tu ne crois pas ?
Peut-être ! Mais c’était un peu trop, pour elle, de découvrir que la personne qui la terrorisait depuis plusieurs jours n’était autre qu’une femme qui — comme elle-même — était amoureuse de Jonas, et souffrait de savoir que cet amour était sans espoir.
Elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir à lui, et non à Yvonne.
— Tu ferais mieux d’y aller, dit-elle froidement.
— D’accord. Mais je reviendrai tout à l’heure…
 — Non ! C’est inutile. Nous n’avons rien de plus à nous dire.
Jonas sentit de nouveau sa colère se réveiller. Ainsi, Mac avait décidé que tout était fini entre eux.
Non, mais qu’est-ce qu’elle s’imaginait ?
Il s’avança vers elle, et l’empoigna par les épaules.
— Que cela te plaise ou pas, je vais revenir, Mac. Il faut que nous discutions de ce qui s’est passé entre nous ce soir.
Les joues en feu, elle se dégagea d’un geste brusque.
— Il n’y a rien à en dire. Je ne vois aucune nécessité à disséquer les événements !
Mac avait du mal à comprendre la réaction de Jonas. Pourquoi ne se réjouissait-il pas de cet état d’esprit ?
Après tout, ne lui offrait-elle pas la possibilité de mettre un terme à leur histoire sans perdre la face ?
Pourtant, à la voir là, devant lui, il était évident que son avis sur la situation était très différent de ce qu’elle imaginait.
— Tu ne m’empêcheras pas de revenir, dit-il d’un ton catégorique.
— Je ne veux plus te voir, Jonas ! Comment faut-il que je te le dise ?
Elle savait que la plus grande erreur qu’elle ait jamais commise était d’être tombée éperdument amoureuse de Jonas.
A plus forte raison, puisqu’elle n’avait aucun espoir que cet amour soit jamais payé de retour. Par conséquent, elle n’avait pas vraiment d’autre choix que de renoncer à lui pour toujours.
— Je n’en peux plus, Jonas, dit-elle d’une voix lasse. J’ai besoin de dormir. Et tout ce que j’espère c’est que, demain matin, je me rendrai compte que cette soirée n’était qu’un affreux cauchemar.
En dépit de sa colère, Jonas faillit éclater de rire. C’était bien la première fois qu’il entendait une femme évoquer sa relation avec lui en pareils termes.
 Mais avec Mac, rien ne se passait comme il en avait l’habitude.
D’un geste impatient, il passa la main dans ses cheveux.
— Si cela peut te rassurer, la façon dont cette soirée s’est déroulée a été inattendue pour moi aussi, fit-il.
Elle eut un pâle sourire.
— Entre nous, rien ne se passe jamais comme prévu, non ?
— C’est vrai, finit-il par reconnaître. Je te téléphonerai demain matin.
— D’accord.
Mac refusait de continuer à lutter. Il pourrait toujours essayer d’appeler. Elle avait déjà décidé qu’elle ne serait pas là. Ses parents seraient peut-être surpris de son retour inopiné, mais certainement ravis.
Jonas la dévisagea pendant quelques longues minutes, en essayant de mettre un peu d’ordre dans son esprit.
S’il n’y avait pas eu cet incident avec Yvonne, comment la soirée se serait-elle terminée ? Aurait-il passé la nuit avec Mac, comme il en mourait maintenant d’envie ?
C’était sans doute là une raison suffisante pour ne pas s’attarder davantage.
Il fit volte-face et gagna la porte.
— Ferme à double tour derrière moi, lança-t-il avant de sortir.
Cette fois encore, Mac obéit sans faire la moindre remarque. Lorsqu’il fut enfin parti, elle s’adossa à la cloison, ses jambes refusant de la porter.
Qu’allait-elle devenir ?
Elle était folle amoureuse d’un homme qui ne l’aimerait jamais…
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En dépit de ses intentions, Mac fut dans l’incapacité de quitter Londres le lendemain.
Dès 8 heures du matin, on l’appela du poste de police pour lui dire qu’il serait urgent qu’elle y passe, afin de faire sa déposition sur les événements de la veille.
Puis ce fut un coup de fil de Jeremy.
Un galeriste américain, de passage à Londres, souhaitait la voir dans l’après-midi pour envisager une exposition de ses œuvres à New York.
Quand bien même son départ dans le Devon devait être retardé, elle avait tout de même matière à s’absenter de chez elle toute la journée.
Au moins, elle n’aurait pas à répondre à Jonas s’il appelait. Ou pire, à l’éconduire s’il lui prenait l’envie de venir en personne.
Cependant, comme elle l’avait redouté, elle le trouva assis sur la dernière marche de l’escalier lorsqu’elle regagna l’entrepôt à 18 heures.
— On peut dire que tu es difficile à localiser, observa-t-il en se relevant lentement.
Mac ne répondit pas tout de suite, se contentant de hausser les épaules tout en retirant son casque de moto.
Finalement, elle se planta devant lui et le toisa du regard.
— As-tu quelque chose d’important à me dire, Jonas, ou cela peut-il attendre ? Je n’ai pas beaucoup de temps.
Jonas pinça les lèvres. Que voulait dire ce ton méprisant ?
 — Pourquoi cela ? demanda-t-il sèchement.
— Je ne vois pas en quoi cela te regarde.
Manifestement, elle attendait qu’il se décide à partir, et ne montrait pas la moindre intention de lui proposer de monter chez elle.
— Il fait trop froid pour discuter ici, dit-il. Ne pourrais-tu m’inviter poliment chez toi ?
— Nous nous sommes rarement embarrassés de politesses l’un avec l’autre, non ? Je ne vois aucune raison de commencer maintenant. Bon, il faut vraiment que j’aille me doucher et me changer.
— Tu sors ?
— Cela ne te concerne pas !
Il serra les poings au fond des poches de son pardessus.
— Avec qui ?
— Je te répète que cela n’est pas ton affaire !
— Après ce qui s’est passé entre nous hier soir, il me semble que si.
Il la vit se raidir et prendre un air indigné.
— Tu plaisantes, j’espère ! Ce qui est arrivé hier soir n’était qu’une regrettable erreur. De bout en bout. La preuve en est que l’auteur des dommages que j’ai eu à subir n’était autre que ton assistante !
Il se rembrunit.
— Tu ne peux quand même pas me tenir responsable de cela.
— Ah bon ? Tu ne crois pas qu’à force de jouer avec les sentiments des gens on finit par récolter ce que l’on a semé ?
Mac avait conscience que cette accusation était passablement injuste. Mais aussi, pourquoi Jonas était-il venu la trouver alors même qu’elle lui avait dit qu’elle ne le souhaitait pas ?
Elle remarqua la pulsation nerveuse qui agitait sa mâchoire. Il était en colère, très bien, elle aussi !
— Je n’ai jamais eu la moindre attitude équivoque avec Yvonne Richards. Elle n’a jamais été ma maîtresse, et…
 — Cela m’est éperdument égal, dit-elle tout en sachant que c’était un mensonge éhonté. De toute façon, je suis soulagée que toute cette lamentable histoire ait pris fin.
— Est-ce que tu inclus là-dedans ce qui s’est passé entre nous, notre relation ?
— Jonas, nous n’avons pas une relation. Hier soir, nous avons eu un rapport sexuel. Rien de plus. C’était très bien, mais je n’ai aucune intention que cela se reproduise.
Si Jonas avait attendu Mac, c’était avant tout pour la remercier d’avoir refusé de porter plainte contre Yvonne.
Ce qui éviterait à cette dernière toutes poursuites judiciaires, comme on le lui avait dit au commissariat quand il avait appelé en fin de matinée.
Il s’était promis de ne pas s’attarder et surtout de ne pas chercher à la revoir.
Mais l’ardeur qu’elle mettait à le congédier était particulièrement vexante.
— Et où vas-tu passer la soirée ? demanda-t-il d’un ton qu’il s’efforça de rendre désinvolte.
— Je n’ai aucun compte à te rendre !
Elle n’avait pas tort. De plus, il ne se souvenait pas de s’être montré aussi exclusif, avec aucune de ses compagnes, par le passé.
Il ferait mieux de se saisir de l’opportunité qui lui était donnée de tourner les talons sans demander son reste.
Malheureusement, la seule pensée que Mac puisse sortir avec un autre faisait monter en lui une vague de…
De quoi, au juste ?
Qu’est-ce qui le poussait ainsi à vouloir absolument savoir avec qui elle sortait ce soir ?
— Très bien, lança-t-il d’un ton cassant, je vais te laisser te préparer.
Il suffit à Mac d’un regard sur le visage fermé de Jonas pour comprendre le caractère irrévocable de sa décision.
— Cette fois, c’est vraiment un adieu ? demanda-t-elle.
 — A toi de juger ! Pour ma part, je ne vois aucune raison qui nous empêche de continuer à nous fréquenter.
Comment pourrait-elle passer du temps avec Jonas, en sachant que l’amour qu’elle lui portait n’aurait d’autre réponse que le désir physique ?
Ce serait atroce !
Et puis, un jour, il se lasserait d’elle.
Non, même si elle avait l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine à la pensée de ne plus jamais le revoir, elle ne pouvait se contenter des quelques miettes de relation qu’il avait à lui offrir.
Elle avait attendu jusqu’à l’âge de vingt-sept ans pour rencontrer l’homme de sa vie. Le malheur voulait que ce fût Jonas. Quelqu’un qui ne croyait pas à l’amour. Encore moins à un amour durable.
— Je ne préfère pas. Merci, Jonas.
— Mais pourquoi ?
— A quoi cela nous mènerait-il ? Tu as ta vie. J’ai la mienne. Et elles n’ont rien de commun.
— Cela ne nous empêche pas d’éprouver du désir l’un pour l’autre.
— Ce n’est pas parce qu’on désire quelque chose, que c’est forcément bon pour vous. Au bout du compte, nous ne pourrions que nous faire du mal.
— Tu n’en sais rien !
Mac eut un petit sourire triste.
— Allons, Jonas, toi comme moi en sommes persuadés. Au fond de nous-mêmes.
Jonas ne pouvait la contredire. Elle avait raison, elle était exactement le type de femme qu’il avait toujours fui.
Innocente, et vulnérable. Sensible et affectueuse. Soucieuse de fonder un foyer.
Elle incarnait tout ce dont il ne voulait pour rien au monde.
Pourtant, en même temps, elle représentait tout ce qu’il désirait…
Il haussa les épaules, essayant de cacher son trouble.
 — D’accord, dit-il, je ne suis pas du genre à promettre des clairs de lune romantiques, et des brassées de fleurs…
— Je ne crois pas avoir dit que c’est ce que j’attends !
— Alors, qu’attends-tu de moi ?
— De toi ? Rien !
— Tu ne serais pas aussi en colère, si c’était vrai.
— Mais je ne le suis pas. En tout cas pas contre toi. Simplement, nous n’avons pas la même façon de voir les choses.
— A quel sujet ?
Mac ne put s’empêcher de sourire. Il avait dit cela d’un ton tellement circonspect !
— Je n’ai pas besoin de fleurs et de clairs de lune, expliqua-t-elle. Tout ce que je veux, c’est savoir que l’on tient à moi.
— N’en as-tu pas eu la preuve hier soir ?
Elle lui lança un regard attristé.
— Hier soir, j’ai simplement eu la preuve que tu me désires.
— Mais toute relation commence par cela !
— Oui, le type de relation que tu souhaites.
— Allez, sois honnête ! Ce que tu cherches, en réalité, c’est le grand amour, et le mariage au bout.
— Ce que je cherche, c’est ce que tu m’as toi-même conseillé d’attendre : l’homme sur qui je pourrai compter.
— Bien sûr, ce n’est pas moi ?
— Comment le serais-tu ? Tu ne parviendras jamais à aimer, parce que tu n’as pas surmonté les traumatismes de ton enfance. Ils t’empêchent de vivre. Et ce sera comme ça, tant que tu n’auras pas pardonné à tes parents.
Pendant quelques interminables secondes, Jonas la toisa d’un regard impénétrable.
Puis, il se détourna et leva les yeux vers l’entrepôt.
— Je suppose que tu n’as pas changé d’avis au sujet de la vente de ton immeuble ? demanda-t-il brusquement.
Un instant décontenancée, elle ne tarda pas à se reprendre.
 — Absolument pas, affirma-t-elle.
— Très bien.
— Est-ce à dire que tu acceptes ma décision et que tu arrêteras de me harceler à ce sujet ?
— Je ne pense pas avoir d’autre choix.
— Pourtant, tu semblais tellement décidé à me faire plier, il y a à peine une semaine…
Le sourire qu’il lui adressa semblait aussi résigné que celui dont elle l’avait gratifié quelques instants plus tôt.
— C’était avant qu’Yvonne ne se livre à ses petits jeux. Et avant que… que je fasse ta connaissance.
Qu’entendait-il par là ? se demanda-t-elle. Avant la veille au soir ?
Enfin, à quoi bon s’appesantir ? L’essentiel était qu’il renonce à lui faire vendre l’entrepôt.
— Il faut vraiment que j’y aille maintenant, Jonas.
Il posa sur elle un regard à l’implacable froideur.
— Alors, il ne me reste plus qu’à te souhaiter une agréable soirée.
Le cœur serré, elle songea qu’il aurait pu tout aussi bien lui souhaiter une agréable vie.
Car il ne faisait aucun doute que, dorénavant, il n’entendait plus avoir quoi que ce soit à faire avec elle. Et il disparaîtrait de sa vie.
Pour Jonas Buchanan, la perspective de nouer un lien affectif était intolérable. Avec qui que ce soit, d’ailleurs.
Comment pouvait-on vivre sans amour ? se demanda-t-elle.
Mais n’allait-il pas justement lui falloir apprendre à vivre sans l’amour de celui qui, désormais, comptait plus que tout au monde pour elle ?
— Bonne soirée à toi aussi, Jonas, dit-elle dans un souffle avant d’attaquer l’escalier d’un pas pressé.
Arrivée sur le palier, ce fut d’une main tremblante qu’elle glissa sa clé dans la serrure.
Puis, elle referma la porte derrière elle d’un geste sec.
Sans une hésitation.
 Sans un seul regard en arrière.
Elle savait trop bien que, si elle se retournait, elle ne pourrait s’empêcher de dévaler les marches pour se jeter dans les bras de Jonas, et accepter cette liaison qu’il lui proposait, jusqu’au moment où elle s’achèverait dans la douleur…
A peine avait-elle déposé son casque et ses clés qu’elle se dirigea vers l’escalier en colimaçon pour gagner son atelier.
Sur le chevalet, près de la baie vitrée, le tableau auquel elle avait travaillé ces derniers jours était toujours dissimulé sous l’étoffe qu’elle y avait jetée la veille, lorsqu’elle était montée avec Jonas.
De toute la journée, elle n’avait pas eu le courage de remettre les pieds à l’atelier, redoutant trop les souvenirs qui ne manqueraient pas de l’assaillir.
Lentement, elle traversa la vaste pièce et s’arrêta devant la toile, fixant pendant quelques secondes le linge blanc.
Puis elle tendit la main, et l’arracha d’un geste brusque.
L’arrière-plan, dans diverses nuances de bleu, était presque terminé.
Mais le motif principal, au centre du tableau, n’était encore qu’une ébauche au fusain.
Des traits énergiques, esquissés d’une main ferme, mais qui dessinaient déjà sans qu’on puisse s’y tromper le large front, les hautes pommettes, de part et d’autre de la ligne aristocratique du nez, les contours de la bouche charnue, la mâchoire volontaire.
Jonas.
Il était rare qu’elle fasse des portraits. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de faire celui-ci ? Le visage à la beauté altière de Jonas resterait éternellement gravé dans son âme, de toute façon.
Comme resterait enraciné dans son cœur l’amour qu’elle lui portait.
Irrévocablement.
Douloureusement.
 Ses yeux s’emplirent de larmes tandis qu’elle continuait à contempler cette image à la séduction envoûtante.
Qu’allait-elle donc faire du portrait de Jonas, une fois qu’elle l’aurait terminé ?



13.
— Dépêche-toi, papa ! Nous allons être en retard.
En riant, Mac tendit son écharpe et son manteau à son père.
Toute la famille se pressait dans l’entrée du cottage de ses parents. Chacun se préparait à affronter le froid de cette soirée de Noël, pour aller assister à la messe de minuit.
— Tu sais très bien que maman a horreur…
Elle interrompit soudain ses affectueuses remontrances, car en ouvrant la porte elle se trouva nez à nez avec un homme qui s’apprêtait à poser son doigt ganté sur la sonnette.
Jonas !
Sous son bonnet de laine rouge, elle se sentit blêmir.
Sidérée, elle fixait ce visiteur inattendu.
La ligne sévère de sa bouche.
L’éclat méfiant de ses beaux yeux bleus.
Que diable faisait-il là ?
— Jonas ?
Elle serra les doigts sur la poignée de la porte, jusqu’à en avoir mal.
Il inclina légèrement la tête, puis jeta un coup d’œil à toutes les personnes rassemblées derrière elle.
— Je sais que tu ne m’attendais pas, mais… est-il encore temps que je me joigne à vous pour la messe ?
— Euh… oui. Bien sûr.
Depuis l’ouvrier envoyé par « le patron » pour prendre en charge sa Jeep, et en réparer les vitres — il y avait de cela deux semaines — elle n’avait pas eu la moindre nouvelle de Jonas.
S’il n’y avait eu ce chagrin qui ne cessait de lui broyer le cœur, et les souvenirs toujours aussi vifs de cette soirée à l’atelier, elle aurait pu croire qu’il n’était qu’un fantasme, tout droit sorti de son esprit.
D’ailleurs, était-elle bien certaine que c’était lui, en personne, qu’elle voyait là ?
Peut-être était-ce des hallucinations ?
A l’heure actuelle, Jonas devait être assis sur quelque plage des Caraïbes, occupé à siroter un cocktail aux couleurs chatoyantes, en compagnie d’une superbe blonde !
— Eh bien, avance, ma chérie, sinon… Oh !
Sa mère s’arrêta brusquement à ses côtés, et leva vers Jonas un regard où se lisait toute sa curiosité.
Elle sentit son estomac se nouer : ce n’était pas une vision. Jonas était bel et bien sur le pas de la porte du cottage de ses parents, à 23 heures, la nuit de Noël.
La stupéfaction que Jonas avait vu se peindre sur le visage de Mac lorsqu’elle avait ouvert l’aurait amusé si lui-même ne s’était pas senti aussi désarçonné.
Pourquoi avait-il eu l’idée saugrenue de venir jusque dans le Devon, lui faire la surprise de sa visite ?
Et comment n’aurait-il pas regretté sa décision en voyant à quel point elle semblait horrifiée par sa présence ?
Avec déférence cependant, il tendit la main à la femme aux cheveux de jais, coupés au carré, et aux yeux gris qui venait de surgir à côté de Mac. Sa mère sans le moindre doute. Leur ressemblance était frappante.
— Madame McGuire ? Jonas Buchanan. J’espère que vous ne me tiendrez pas trop rigueur de m’imposer parmi vous. Je suis…
— Un ami londonien.
Mac s’était interposée sans le laisser aller plus loin, et elle le prit par le bras, faisant face à sa famille.
Elle avait passé un long manteau blanc sur son pull-over rouge et son pantalon noir, et sa tenue était en parfait accord avec l’atmosphère de Noël.
— Je suis ravie que tu aies pu te libérer, Jonas, affirma-t-elle d’une voix voilée. Maman, papa, je vous présente Jonas Buchanan. Jonas, voici mes parents, Melly et Brian.
Il ne put que porter au crédit des parents de Mac le naturel avec lequel ils accueillirent le parfait inconnu qu’il était.
Malgré son âge et ses cheveux grisonnants, Brian gardait un charme indéniable. Il avança sa haute silhouette, et lui tendit une main amicale.
— Soyez le bienvenu, Jonas. Plus on est de fous, plus on rit.
Il montra d’un geste large le reste de la famille, assemblée dans le hall.
— Nous ferons les présentations plus tard, dit-il avec un sourire désolé. Sinon nous allons finir par être très en retard.
— J’ai de la place pour trois personnes, en plus de Mac, dans ma voiture. Si cela peut être utile…
— C’est parfait ! déclara la charmante Melly McGuire. Comme cela je n’ai pas besoin de prendre la mienne, et je pourrai boire un verre de vin chaud après l’office.
Pendant les quelques minutes qui suivirent, il s’employa à installer, à l’arrière de sa Mercedes, trois vieilles tantes de Mac, avec l’aide de cette dernière qui lui lançait des coups d’œil intrigués.
Lorsqu’ils eurent fini, elle marqua un temps d’arrêt :
— Pourquoi n’es-tu pas sur une plage des Caraïbes, Jonas ? demanda-t-elle à mi-voix.
Très bonne question !
Mais il préférait attendre qu’ils soient en tête à tête pour y répondre.
— Peu importe, enchaîna-t-elle en voyant qu’il hésitait. Tout ce qui compte, c’est que tu sois là.
— Vraiment ?
— Oui.
 Pendant le court trajet jusqu’à l’église, il leur fut évidemment impossible d’échanger autre chose que des banalités.
Il en fut de même au cours de l’office religieux, puis lorsque les fidèles se rassemblèrent ensuite pour bavarder un moment autour du vin chaud tant attendu.
Mac avait une conscience aiguë de la présence de Jonas à ses côtés, et elle brûlait de curiosité.
Qu’est-ce qui l’avait poussé à venir ?
Avait-il l’intention de rester quelques jours ?
Malgré elle, les doutes ressentis en le revoyant s’effaçaient peu à peu pour laisser place à l’espoir.
Il était déjà 1 heure du matin lorsqu’ils se retrouvèrent enfin seuls dans le salon du cottage.
— Pourquoi Jonas ne resterait-il pas jusqu’à après Noël ? avait suggéré Melly. Nous avons encore une petite chambre libre.
— Je t’avais prévenu, murmura Mac, la mine désolée, tandis que sa mère quittait la pièce, les laissant seuls.
Apparemment fasciné, Jonas tournait sur lui-même en regardant tous les ornements qui scintillaient dans la pièce, et l’énorme sapin, croulant sous les décorations, au pied duquel étaient disposés une multitude de cadeaux.
— C’est magnifique, souffla-t-il d’une voix ravie, lorsque son regard s’arrêta sur elle. Et ta famille est formidable. Je… je voulais te remercier pour mon cadeau de Noël.
Elle esquissa un sourire.
— Tu n’avais pas besoin de faire toute cette route pour me dire cela.
— Non.
Elle haussa les épaules.
— Et puis, il fallait bien que je trouve un moyen de te remercier pour toute l’aide que tu m’avais apportée, quand tu as fait réparer ma voiture, repeindre l’entrepôt… J’ai pensé que tu aimerais peut-être suspendre ce tableau quelque part dans tes bureaux. A la réception, peut-être ? Le portrait du P.-D.G. de Buchanan Construction.
 — Œuvre de la célèbre Mary McGuire !
Jonas avait été très étonné lorsque la volumineuse caisse de bois avait été livrée à son bureau deux jours auparavant. Il n’avait même pas eu besoin de regarder la signature au bas de la toile pour savoir qui en était l’auteur.
Le style de Mac était caractéristique.
Ce qu’il voulait comprendre, c’était ce qui l’avait poussée à faire son portrait.
Il avait trouvé interminables ces deux dernières semaines.
Et si difficiles !
Pour de multiples raisons : Yvonne Richards ; ses propres parents ; et surtout Mac.
A aucun moment il n’avait cessé de penser à elle.
Sa beauté, son rire, sa vivacité, sa peau de satin et son odeur enivrante l’avaient hanté inexorablement.
Il avait revécu par la pensée chacun des instants passés auprès d’elle.
Comme il l’avait redouté, le souvenir de Mac l’obsédait jour et nuit.
— Je ne suis pas certain de pouvoir accepter un cadeau d’une telle valeur, dit-il.
Il vit ses pommettes se colorer.
— C’est à moi d’en décider, non ?
Et ce tempérament fougueux !
Comment aurait-il pu l’oublier ?
Depuis l’instant où ils s’étaient rencontrés, n’avait-elle pas été constamment en colère contre lui, pour une chose ou une autre ?
— Oui, souffla-t-il sourdement.
Elle ouvrit de grands yeux, ne cherchant même pas à masquer sa surprise.
— C’est bien la première fois que tu approuves ce que je dis !
Avec un rire étouffé, il rectifia :
— Je suis d’accord, à la condition qu’à ton tour tu acceptes le cadeau que je t’ai apporté.
 Interloquée, Mac le fixa avec insistance.
Même dans ce jean délavé, et ce simple pull-over bleu marine, Jonas était l’homme le plus irrésistible qu’il lui ait été donné de voir.
Cela n’avait d’ailleurs pas échappé à plusieurs paroissiennes qui l’avaient couvé d’un regard envieux pendant l’essentiel de la messe. Mais Jonas avait semblé totalement insensible à leur admiration tandis qu’il se tenait auprès d’elle, et lui prenait le bras avec prévenance.
Elle hocha la tête.
— Je te l’ai dit : je t’ai offert ce portrait en gage de remerciement pour tous les services que tu m’as rendus.
Et surtout, se dit-elle, pour ne pas avoir constamment sous les yeux le visage de cet homme qu’elle aimait sans espoir.
Jonas eut l’air contrarié.
— Tu n’aurais pas eu besoin de mon aide, si…
— Ne parlons plus de ça !
— Comme tu veux.
— Oui, je préfère. Mais quel cadeau m’as-tu apporté ?
Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, Jonas se balança d’un pied sur l’autre, l’air embarrassé.
— Il faut d’abord que je te donne quelques explications. Tu… tu te souviens de ce que tu m’as dit le dernier soir, en bas de chez toi ? Qu’il fallait que j’aie le courage d’affronter les traumatismes que m’a laissés mon enfance. Que je ne pourrai pas avancer dans la vie tant que je n’aurai pas réglé mes problèmes avec mes parents. Que…
— Apparemment, l’interrompit-elle, je me suis mêlée de ce qui ne me regarde pas. J’étais en colère. Tu ne devrais pas accorder trop d’importance à ce que je dis sous le coup de la colère.
Jonas grimaça.
— La vérité est toujours bonne à entendre ! Et tu as eu raison de me dire tout cela. Je n’avais jamais surmonté cette enfance malheureuse. Mais… je suis allé voir mes parents, Mac.
 — C’est vrai ?
Il fit un signe de tête affirmatif.
— Oui. J’ai aussi fait la connaissance de mon beau-père, et de ma belle-mère. Oh, je n’ai pas grand-chose de commun avec aucun d’entre eux ! Mais je me suis rendu compte que mon père et ma mère sont désormais heureux, avec leurs nouveaux conjoints. Et ils ont cessé de se haïr. Alors, je me suis dit que s’ils se sont pardonné l’un à l’autre, je pouvais moi aussi passer l’éponge.
Elle cligna des yeux pour retenir ses larmes.
— Je suis tellement contente pour toi, Jonas !
— Cela dit, c’est de ta faute si je me retrouve confronté à un autre genre de problème.
— Ma faute ? Comment cela ?
— Oui, je dois maintenant faire preuve de diplomatie, et ne heurter les sentiments ni des uns, ni des autres. Noël approchant, je me suis retrouvé invité des deux côtés. Je ne pouvais accepter l’invitation des uns, sans blesser les autres.
— Et c’est la raison pour laquelle tu as choisi de venir passer Noël ici ?
Jonas la gratifia d’un regard interrogateur.
— Est-ce que ma présence te dérange, Mac ?
Ce qui la dérangeait surtout, songea-t-elle, c’était de ne pas savoir la véritable raison pour laquelle il était là ce soir. Et ce qui faisait qu’il avait décidé de rester.
D’un geste nerveux, elle s’humecta les lèvres.
— Tu aurais pu opter pour une plage au soleil.
— Certainement pas.
— Ah bon ? Pourquoi ?
Soudain, la tension entre eux était presque palpable.
Elle nota que la respiration de Jonas se faisait plus saccadée, pourtant son regard était ferme et serein.
— Parce que la seule personne avec qui j’ai envie de passer Noël m’a affirmé qu’elle ne passerait jamais les fêtes sur quelque plage que ce soit.
 Elle en eut le souffle coupé. Incrédule, elle chercha son regard.
— Tu… tu veux parler de moi, finit-elle par balbutier. C’est avec moi que tu veux passer Noël ?
— Avec toi, et ta famille. Si tu es d’accord, bien sûr.
En deux enjambées, il se tint devant elle.
— Je reconnais que mes expériences en matière de relation de couple sont…
— Inexistantes !
Il emprisonna étroitement ses mains dans les siennes.
— D’accord. Mais c’est peut-être une bonne chose. Au moins, je ne traîne pas derrière moi de vieilles histoires d’amour, qui pourraient venir compliquer les choses.
A voir l’inquiétude qu’elle pouvait lire dans les yeux de Jonas, elle sentit l’espoir grandir au tréfonds d’elle-même, tel un raz-de-marée prêt à tout emporter sur son passage.
— Compliquer quelles choses ? demanda-t-elle.
— Ah ! C’est que j’ai une grave question à te poser. Mais d’abord, il faut que j’aille chercher mon pardessus dans l’entrée. Ton cadeau est dans ma poche.
Il lui lâcha les mains.
— La règle, dans la famille, est qu’on ne déballe rien avant le matin de Noël, lança-t-elle tandis qu’il se dirigeait vers le hall.
Jonas se retourna sur le pas de la porte.
— Nous sommes déjà le matin de Noël, Mac. De plus, ce que je veux t’offrir n’est pas emballé.
Que lui arrivait-il ?
Un instant, elle avait cru Jonas sur le point de…
Mais, voilà qu’il ne semblait plus se soucier que de ce cadeau. Alors que le seul cadeau dont elle rêvait, c’était Jonas lui-même !
Lorsqu’il revint vers elle, elle était toujours debout au même endroit. Le cœur battant, elle le regarda s’approcher, tenant à la main deux feuilles pliées.
— Tiens, dit-il en lui tendant l’une des deux. J’aimerais avoir ton avis avant d’envoyer la demande de permis de construire.
Il semblait étonnamment tendu, tout à coup, et elle lui lança un coup d’œil soucieux avant de déplier le document et de l’examiner.
Les sourcils froncés, elle leva de nouveau son regard vers lui.
— On… on dirait les plans de l’ensemble résidentiel que tu veux construire… Mon entrepôt y est assez astucieusement intégré…
La mâchoire de Jonas était tellement contractée qu’elle remarqua une veine qui pulsait sur sa joue.
— C’est exactement cela, confirma-t-il d’une voix crispée.
Elle replia avec soin le document.
— Et l’autre ? demanda-t-elle en regardant la feuille de papier à dessin que Jonas tenait encore.
Elle le vit resserrer les doigts sur le document.
— Ces plans comportent quelques modifications, par rapport aux précédents. En particulier, ton entrepôt n’y figure plus…
Se moquait-il d’elle ? Furieuse, elle lui rendit le premier plan d’un geste brusque.
— Alors, c’est ça, ton cadeau ? Tu as fait toute cette route pour essayer une nouvelle fois de me convaincre de vendre ? La réponse est non, Jonas. N-O-N. Suis-je assez claire ?
Déconcerté, Jonas ne savait trop comment rattraper la situation.
Des larmes de rage brillaient dans les beaux yeux gris de Mac, or ce n’était pas du tout la réaction qu’il avait voulu éveiller en elle. Loin de là.
Toute la soirée, il avait tremblé à l’idée de ce moment, redoutant de tout gâcher.
Rien n’avait jamais eu une telle importance à ses yeux. Rien n’avait jamais autant compté dans sa vie.
— Tu ne m’as pas laissé poser ma question…
 — C’est inutile. Va-t’en, Jonas ! Disparais de ma vie, et ne reviens jamais. Je ne veux plus jamais ni te voir, ni…
— Mac, est-ce que tu veux m’épouser ?
— Ni t’entendre…
Elle s’interrompit, et le fixa d’un air éberlué.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Il prit un air grave.
— Je t’ai demandé si tu veux bien me faire l’honneur de devenir ma femme.
Il s’approcha avec hésitation, et la fixa d’un regard perçant.
Le cœur battant, Mac affronta le regard bleu de Jonas. Jonas venait de la demander en mariage. Jonas, l’homme de sa vie, celui dont elle était tombée éperdument amoureuse. Mais pourquoi ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.
Jonas eut un petit rire étouffé.
— La plupart des femmes auraient dit : « Non, Jonas, je suis désolée. » Ou bien : « N’est-ce pas un peu précipité ? » Il n’y a que toi, pour demander pourquoi !
Elle eut une moue déconfite.
— C’est effectivement un peu précipité !
— Je ne trouve pas, soupira Jonas. Ces deux semaines pendant lesquelles je ne t’ai pas vue, pas eu la moindre nouvelle de toi, ont été… un enfer ! Il n’y a pas d’autre mot !
— Pourquoi ?
Il leva les yeux au ciel.
— Pourquoi ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Comprends-moi, Mac. Je ne voulais pas tomber amoureux de toi. C’est la dernière chose que je pouvais souhaiter. Mais tu es… la femme la plus exaspérante, la plus contrariante, la plus entêtée…
— Tu ne voudrais pas revenir à la phrase : « Je ne voulais pas tomber amoureux de toi », l’interrompit-elle.
Son cœur battait tellement fort qu’elle était persuadée que Jonas pouvait l’entendre.
— La femme la plus fascinante, la plus enthousiasmante, la plus excitante, qu’il m’ait été donné de rencontrer, conclut Jonas. Comment aurais-je pu ne pas tomber amoureux de toi ?
De nouveau, il emprisonna ses mains dans les siennes.
Bouleversée, elle prit une profonde inspiration dans une vaine tentative pour retrouver son calme. Elle avait l’impression d’être, tour à tour, glacée puis brûlante de fièvre.
— Tu m’aimes ? Tu en es sûr ?
— Oh, c’est pire que ça ! Pendant ces deux semaines, j’ai compris que je voulais tout partager avec toi. L’amour. Le mariage. Les enfants. Je veux être ton premier, et ton dernier amant. Je veux me réveiller à tes côtés, pour tous les matins de ma vie. Mais surtout, je veux être celui que tu mérites. Celui que tu pourras aimer. Veux-tu me permettre d’essayer de devenir cet homme ?
Jonas l’aimait !
Il voulait l’épouser !
Avoir des enfants avec elle !
Dégageant une de ses mains de l’étreinte de Jonas, elle la posa timidement sur sa joue.
— Tu es certain de ne pas te tromper ? Pour moi, l’amour, le mariage, les enfants, c’est pour toujours… Tu le sais ?
Il resserra son étreinte sur ses doigts.
— Je ne demande que cela ! Tu ne m’as pas laissé le temps de t’expliquer les modifications sur le second plan. Sur celui-ci, il n’y a plus l’entrepôt, c’est vrai. Mais l’agencement de l’appartement sur la terrasse a été entièrement repensé.
— Fais-moi voir.
Jonas déplia le plan et le lui montra, pointant du doigt le croquis.
— Regarde. Cette paroi est complètement vitrée. Tout comme le toit de cette pièce. En fait, c’est la réplique exacte de ton atelier. Tu avais raison, Mac. Il fallait que j’aille voir mes parents pour me débarrasser de tous ces fantômes du passé qui m’empêchaient d’avancer dans la vie. Je l’ai fait parce que je t’aime. Tu es la femme de ma vie. Donne-moi ma chance ! Laisse-moi te prouver mon amour ! Je n’aimerai jamais que toi. Telle que tu es.
— Je n’aurai pas besoin de porter de belles robes, pour que tu m’exhibes à ton bras ? dit-elle en riant, pour masquer son émotion.
— Tu pourras rester dans ton épouvantable salopette, et ne jamais sortir de chez nous, si tu le souhaites. Pourvu que je sois à tes côtés. Oh ! Mac ! Laisse-moi essayer de te convaincre que tu ne le regretteras pas, si tu finis par tomber amoureuse de moi. Laisse-moi essayer de me faire aimer de toi.
— Oh ! Jonas, soupira-t-elle.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Que tu refuses, ou que tu veux bien ?
— Cela veut simplement dire que je t’aime déjà, mon amour.
L’incrédulité se peignit sur les traits de Jonas.
— C’est vrai ? Tu m’aimes ?
Elle se lova dans ses bras.
— Je t’aime tellement que peu m’importe l’endroit où je vivrai. Tout ce qui compte c’est que je sois avec toi. Pour moi aussi, ces deux dernières semaines ont été un enfer. Je t’aime, Jonas.
Il la serra contre lui, à l’étouffer.
— Assez pour m’épouser ?
— Assez pour vivre l’éternité à tes côtés !
Passant la main sous son menton, il leva son visage vers lui et l’observa en silence pendant de longues minutes.
Son regard débordait de tendresse et elle sentit son cœur se serrer de bonheur.
— Dire que j’ai été assez stupide pour te laisser partir, il y a deux semaines ! Dire que j’ai failli te perdre !
— Embrasse-moi, Jonas, réclama-t-elle dans un souffle.
— J’ai l’intention de passer le reste de notre vie à t’embrasser, et te chérir, promit Jonas avant de s’emparer de sa bouche.
Voilà une promesse qui lui convenait parfaitement, songea-t-elle avant de se perdre dans son étreinte.
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